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ISIerci'edi  *1®  jaMTles».  —  Les  discours 
du  trône  sont  parfaitement  nommés,  car  il 
semble  que  ces  morceaux  oratoires  fassent 
partie  du  siège,  encore  plus  que  de  la  fonc- 
tion, et  que  la  monarchie  ait  depuis  long- 
temps pour  elle  le  secret  des  fauteuils  à  dis- 
cours, devançant  les  fauteuils  à  mBsiaue. 


**# 


C'est  une  routine.  •  Les  mêmes  airs  se 
jouent  dans  les irrêmes  circonstances;  et  les 
paroles  fatidiques  que  l'opinion  attendait,  il 
y  a  deux  jours,  du  fauteuil  impérial  sont  re- 
nouvelées du  fauteuil  de  Louis-Philippe  et 
de  celui  de  Charles  X.  Le  garde-meuble 
emmagasine  les  échos  de  chaque  dynastie 
et  les  rend  à  la  dynastie  suivante;  voilà 
pourquoi  le  métier  de  souverain  est  le  seul 
métier  en  ce  monde  qui  n'ait  pas  besoin 
d'un  apprentissage. 


Charles  X,  le  13  juin  1830,  dix  jours  avant 
les  élections  et  un  peu  plus  d'un  mois  avant 
sa  chute,  disait  avec  une  voix  vibrante  : 

«  Français,  votre  prospérité  fait  ma  gloi- 
»  re  ;  votre  bonheur  est  le  mien.  Au  mo- 
n  ment  où  les  collèges  électoraux  vont  s'ou- 
»  vrir  sur  tous  les  points  du  royaume,  vous 
»  écoutçrez  la  voix  de  votre  roi  !  » 


—  3  - 


Le  27  juillet  1847,  Louis-Philippe  se  van- 
tait également  de  la  prospérité  delà  France. 

Et  tout  le  nionde  a  encore  dans  l'oreille 
le  tintement  des  paroles  d'Evangile  qui 
viennent  de  nous  révéler,  à  la  veille  des 
élections,  le  calme  du  pays,  ainsi  que  l'ac- 
croissement prodigieux  des  revenus  publics. 


Charles  X  se  doutait  bien  qu'il  exagérait 
un  peu  l'amour  de  son  peuple;  il  laissait 
échapper  ce  soupir  qui  traverse  tous  les 
règnes  : 

«  La  nature  du  gouvernement  serait  alté- 
»  rée  si  de  coupables  manœuvres  affaiblis - 
))  saient  mes  prérogatives  ;  je  trahirais  mes 
»  serments  si  je  le  souifrais... 

1)  Ne  vous  laissez  pas  égarer  par  le  lan- 
»  gage  insidieux  des  ennemis  de  votre  re- 
»)  pos.  Repoussez  ù'indignes  soupçons  et  de 


»  fausses  cnântes,  qui  ébranleraient  la  con- 
»  fiance  publique  et  pourraient  susciter  de 
»  graves  désordres.  Les  desseins  de  ceux 
»  qui  propagent  ces  craintes  échoueront, 
»  quels  qu'ils  soient,  devant  mon  immuable 
»  résolution.  Votre  sécurité,  vos  intérêts,  ne 
»  seront  pas  plus  compromis  que  vos  liber- 
»  tés.  Je  veille  sur  les  uns  comme  sur  les 
»  autres!...  » 

Ces  paroles,  qui  seront  toujours  pleines 
d'actualité  dans  la  bouche  du  trône ,  dé- 
fiaient la  Révolution  qui,  le  27  juillet  1830, 
répondait  à  la  sommation  du  roi. 

Louis -Philippe  meaaçait  de  même  l'oppo- 
sition turbulente  et  disait  : 

«  Au  milieu  de  Vagitatlon  que  fomentent 
)•>  les  passions  ennemies  et  aveugles,  une  con- 
»  viction  m'anime  et  me  souiient  :  c'est  que 
»  nous  possédons  dans  la  monarchie  consti- 
»  futionnelle,  dans  l'union  des  grands  pou- 
»  voirsde  l'Etat,  les  moyens  les  plus  assurés 
))  de  surmonter  tous  les  obstacles  et  de  sa- 


»  tisfairc  à  tous  les  intérêts  moraux  et  ma- 
»  tôriels  de  notre  chère  patrie. 

')  Maintenons  fermement,  selon  iaCharle, 
»  l'ordre  social  et  toutes  ses  conditions.  Ga- 
!)  ranli£sons  fidèlement,  selon  la  Charte,  leg 
»  libertés  publiques  et  leur  développement. 
»  Nous  transmettrons  intact,  aux  généra- 
))  lions  qui  viendront  après  nous,  le  dépôt 
»  qui  nous  est  confié  ;  elles  nous  béniront 
»  d'avoir  fondé  et  défendu  l'édifice  à  l'abri 
»  duquel  elles  vivroiit  heureuses  et  libres  !  » 

Le  23  février  1848,  la  révolution  répli- 
quait au  roi  Louis-Philippe  comme  elle  avait 
répliqué  à  Charles  X. 


Le  18  janvier  1869,  le  discours  du  trône, 
héritier  des  effets  oratoires  de  tous  les  ré- 
gimes précédents,  se  vantait  de  la  même 
prospérité  et  lançait  le  môme  défi. 

«  D'un  côté,  disait-il,  la  presse  et  les  réu- 
»  nions  publiques  ont  créé  dans  un  certain 
»  milieu  une  agitation  factice  et  fait  repa- 


»  raitre  des  idées  et  des  passions  qu'on  croyait 
»  éteintes.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  nation, 
»  icsensible  aux  excitations  les  plus  violen- 
»  tes,  comptant  sur  ma  fermeté  pour  main- 
»  tenir  l'ordre,  n"a  pas  senti  s'ébranler  sa 
»  foi  dans  l'avenir...  » 

*** 

je  ne  ferai  pas  à  mes  lecteurs  l'injure  de 
leur  citer  tout  le  discours;  ils  l'ont  sans 
doute  dans  le  cœur. 

N'est-il  pas  vrai  que  c'est  la  même  ritour- 
nelle ,  un  peu  plus  longue,  parce  que  nous 
aimons  les  développements  oratoires,  mais 
identique  au  fond?  C'est  toujours  l'inaltéra- 
ble confiance  dans  les  institutions  et  dans  le 
pays,  qui  ne  se  laisse  pas  agiter  par  le  so- 
phisme et  la  calomnie. 

(I  Bientôt,  la  nation,  convoquée  dans  ses 
))  comices,  sanctionnera  la  politique  que 
»  nous  avons  suivie;  elle  proclamera  une 
»  fois  de  plus  par  ses  choix  qu'elle  ne  veut 
»  pas  de  révolution,  mais  qu'elle  veut  as- 


»  seoir  les  destinées  de  la  France  sur  l'in- 
»  time  alliance  du  pouvoir  et  de  la  liberté:  » 


Il  n'y  a  pas  jusqu'ici  d'autre  conséquence 
à  tirer  de  ces  rapprochements  que  la  simili- 
tude des  illusions  dans  les  divers  souve- 
rains. 

Le  discours  du  18  janvier,  plus  pressant, 
plus  pathétique  que  ceux  de  Louis-Philippe 
et  de  Charles  X,  a-t-il  pénétré  davantage 
dans  les  secrets  de  l'avenir  ?  Nul  ne  le  sait  : 
mais  on  a  remarqué  la  teinte  de  résignation 
ou  d'espérance  rehgieuse  qui  le  voile  par 
instants,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  souve- 
rain, responsable  ou  non,  ait  aimé  autant 
que  le  nôtre  à  parler  de  V immortalité  de 
Vâme,  de  la  vie  future,  de  r Evangile. 

On  a  beau  être  sûr  de  son  programme,  il 
est  de  bonne  précaution  de  le  munir  des  sa- 
crements de  l'Eglise. 


Il  a  été  question  dans  le  discours  du  trône 
de  la  prospérité  toujours  croissante  de  la 
France. 

Je  regrette  que  ce  témoignage  de  satis- 
faction n'ait  pas  été  accompagné  d'un  peu 
de  statistique.  îl  eût  été  curieux  de  savoir 
si  le  nombre  des  faillites  va  en  décroissant, 
et  si  le  chiffre  des  impôts  ne  va  pas  en  aug- 
mentant. Mais,  j'ai  voulu  consulter,  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  seulement,  le  bilan  delà 
Banque  de  France,  et  voici  ce  que  je  trouve 
à  la  colonne  des  dividendes  semestriels.  Les 
chiffres  ont  lour  éloquence. 


Dividende  de  j 


^. 

janvier  1864 

— 

83  francs 

juillet    1864 

— 

93     — 

janvier  1865 

— 

lOo     — 

juillet    1863 

— 

78     — 

janvier  18GG 

— 

76     — 

juillet    186G 

— 

78     — 

janvier  1867 

— 

76     — 

juillet    1867 

— 

58     — 

janvier  1868 

— 

49     ~ 

juillet    1868 

— 

45     — 

janvier  1869 

— 

45     — 

Je  demande  à  comprendre  comment  la 
prospérité  toujours  croissante  a  diminué  le 
nombre  des  alFaires,  et  comment  le  chillre 
de  45  est  un  symptôme  plus  rassurant  que 
les  chiffres  de  83,  de  93  et  de  103. 

Je  parie  bien  qu'on  ne  m'enverra  pas  de 
c  ommtmiqué. 


10 


Esl-ce  que  M.  Le  Verrier  deviendrait  mo- 
deste ? 

Ce  sénateur-astronome,  qui  prétend  au 
monopole  du  ciel,  cesse  de  faire  partie  du 
conseil  supérieur  de  l'instruclion  publique. 
Pourquoi?  Les  réformes  opérées  dans  l'Ob- 
servatoire ne  sont-elles  pas  de  son  goût  ?  La 
place  n'est- elle  pas  assez  rétribuée  ? 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  M.  Le  Verrier 
n'aime  pas  les  choses  gratuites. 


*** 


Dans  son  Histoire  du  second  Empire , 
Taxile  Delord  raconte  que  M.  Le  Verrier, 
rapporteur  de  la  commission  chargée  d'exa- 
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miner  un  projet  de  loi  sur  la  gratuité  de 
l'admission  des  élèves  à  l'Ecole  polytechni- 
que et  aux  écoles  militaires,  conclut  très- 
énergiquement  contre  celte  gratuité. 

Or,  sait- on  jusqu'où  le  futur  sénateur 
poussait  l'indépendance  des  souvenirs  ? 

((  Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ou- 
n  vrent  entre  eux,  chaque  année,  au  com- 
»  mencement  des  classes,  une  souscription 
»  dont  le  produit  est  consacré  à  payer  la 
»  pension  d'un  certain  nombre  de  leurs  con- 
j)  frères  pauvres. 

»  M.  Le  Verrier  avait  été  l'un  des  bour- 
»  siers  de  cette  camaraderie.  » 


Il  faut  avouer  que  l'astronomie,  qui  fait 
lever  la  tête,  hausse  aussi  terriblement  le 
cœur,  et  que  celui-ci  n'est  plus  exposé  aux 
sentiments  mesquins  des  autres  hommes. 
Briser  la  tasse  dans  laquelle  on  a  bu  la 
science  par  charité,  de  peur  que  d'autres 


n'y  boivent  à  leur  tour,  c'est  garder  une 
rancune  bien  subiilo  à  ses  bienfaiteurs. 


Au  surplus,  M.  Le  Verrier  a  toutes  les  in- 
dépendances de  souvenir.  Choyé  sous  Louis- 
Philippe,  premu  grand  homme  par  :a  grâce 
de  sa  planète,  il  fut  un  peu  républicain  et 
est  devenu  furieusement  impérialiste.  Il  sa- 
lue tous  les  astres  et  n'imite  que  les  co- 
mètes. 

M.  de  Salvandy  écrivait  à  Louis-Philippe 
que  l'admirable  inventeur  des  planètes  fon- 
dait de  joie  sur  sa  croix  d'officier. 

«  Votre  Majesté  a  appris  l'ambition  à  ce 
»  jeune  savant  :  il  a  celle  d'être  admis  à 
»  l'honneur  de  mettre  aux.  pieds  du  roi  la 
»  reconnaissance  et  la  confusion  de  vos 
))  bontés.  » 


Et,  après  cette  supplique,  le  bon  ministre 
ajoutait  naïvement  : 
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«  Il  y  a  si  pej  de  mathématiciens  et  de 
»  géomètres  pensant  si  bien,  que  je  supplie 
»  le  Roi  de  conseuiir  à  le  voir  ou  le  matin 
»  ou  le  soir,  ou  à  présent,  ou  plus  tard. 
»  Votre  Majesté  s'enchaînera  une  conquête 
»  vraiment  digne  d'elle.  » 

Louis- Philippe  n'a  pas  enchaîné  M.  Le 
Verrier.  Est-ce  que  cet  amlitieux  errant  se 
détacherait  déjà  de  l'Empire?  A-t-il  gardé  la 
prétention  de  découvrir  par  le  calcul,  au 
delà  do  l'horizon,  des  astres  qui  ne  sont  pas 
visibles  pour  d'autres  ? 


^.enûi  %I.  —  Il  parait  que  j'ai  été  exé- 
cuté en  effigie,  hier  au  soir,  dans  la  réunion 
publique  du  fieux-Chêne. 

Si  j'en  crois  des  témoins,    M.  Ducasse 


—  u  — 


se  serait  fait  à  la  fois  mon  accusateur  pu- 
blic, mon  juge  et  mon  bourreau. 


*** 


Quelques  lignes  de  moi,  dans  le  23<"  nu- 
méro de  la  Cloche,  sur  Tinlérôt  exceplionnel 
que  la  police  prend  auxréuDioiis  populaires, 
ont  motivé  celte  scène  de  violence,  il  est 
bien  entendu  que  je  n'avais  pas  été  prévenu 
de  l'attaque,  et  que  l'on  s'était  gardé  de  me 
demander  un  mot  d'explication,  qui  eût  sa- 
tisfait tout  le  monde. 


.le  méritais  peut-être,  ayant  défendu  de- 
puis si  longtemps  toutes  les  libertés  en  ex- 
posant la  mienne,  qu'on  me  fît  Thonneur  de 
réclamer  de  moi  un  éclaircissement,  quand 
je  revendiquais  une  fois  de  plus  la  sincérité 
du  "droit  de  réunion. 

Je  devais  peut-être  espérer  qu'avant  d'ac- 
cuser un  écrivain  qui  tient  la  plume  depuis 
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1848,  et  qui  n'a  cédé  ni  aux  violences  de  la 
réaction,  ni  aux  persécutions  du  2  décembre, 
ni  aux  amorces  de  l'Empire,  on  viendrait  à 
lui  pour  lui  demander  le  motif  de  ses  soup- 
çons. 


Mais  non  ;  pour  une  phrase  mal  comprise, 
pour  un  conseil  plus  ou  moins  adroit,  dont 
l'intention  loyale  ne  pouvait  être  douteuse, 
vite,  on  traîne  mon  honneur  d'écrivain,  de 
démocrate  à  la  barre  d'un  tribunal  où  je  ne 
comparais  pas,  et  on  me  décrète  d'accusa- 
tion; et  on  me  déclare  suspect  ! 


*% 


A  quoi  me  sert- il  donc,  monsieur  Ducasse, 
de  revendiquer  plus  fort  que  vous  des  juges 
pour  les  martyrs  transportés  sans  jugement, 
pour  les  victimes  dont  les  casemates  ont 
étouffé  les  sanglots  et  dont  Cayenne  a  hâté 
l'agonie? 

J'ouvre  un  des  premiers  une  enquête  sur 
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Je  2  décembre  ;  je  m'attache,  implacable,  à 
tous  les  acteur»  de  cet  attentat. 

Je  dénonce  l'arbitraire  ; 

Je  persécute  les  bourreaux  ; 

Sans  autre  ambition  au  cœur  que  celle  de 
satisfaire  la  justice  et  de  servir  la  liberté, 
sans  autre  candidature  en  tête  que  celle  de 
l'estime  publique,  je  me  voue  à  une  œuvre 
pleine  de  périls. 

Et  il  faut  que  la  plus  cruelle  blessure  me 
vienne  de  ceux  que  je  prétends  servir!  11 
faut  qu'ils  me  jugent  violemment,  qu'ils  me 
proscrivent  arbit-rairement ,  comme  on  a 
jugé  et  proscrit  leurs  frères,  dans  les  mau- 
vais jours  que  je  maudis  1 


Quelle l'berté faiouche  servez-vous  donc? 
Quelle  fraternité  amère  voulez-vous  donc 
faire  aimer?  Quelle  égalité  méprisante  dé- 
fendez-vous ? 

il  y  a  huit  jours,  je  mets  en  doute  la  pa- 


—  17  — 

rôle  de  la  police  i  le  tribunal  correct  ionncl 
me  condamne  à  deux  mille  francs  d'amende. 

Hier,  c'est  encore  la  police  qui  me  porte 
malheur.  Je  montre  ma  peur  de  la  sentir 
dans  les  réunions;  cette  crainte,  salutaire 
après  tout,  me  vaut  un  ostracisme  en  règle. 


Je  subirai  l'injustice  de  la  réunion  du 
Vieux ■  Chêne  comma  j'ai  subi  le  jugement 
de  la  6"  chambre,  sans  me  sentir  la  con- 
science troublée. 

Hier,  j'aurais  pu  me  reconnaître  des 
torts  ;  aujourd'hui,  je  ne  m'en  sens  pas. 

Dans  la  tâche  difficile  que  j'ai  entreprise, 
quand  on  voit  avec  anxiété  s'approcher,  au 
milieu  de  la  discorde  de  son  parti,  cette  date 
des  élections,  qui  est  une  espérance  et  une 
menace;  quand  la  démocratie  se  divise  la 
veille  du  combat,  on  peut  se  tromper  d'ar- 
gument, accueillir  trop  vite  les  mauvaises 
nouvelles,  écouter  les  prédictions  sinistres, 
les  préventions  farouches,  se  défier  mal  à 


—  is  — 

propos.  Soit.  Mais  est-on  coupable  pour  être 
inquiet  ? 

Voilà  pourquoi  j'espère  bien  qu'avant  peu 
M.  Ducasse  s'en  voudra  plus  à  lui-même, 
que  je  ne  lui  en  veux  dès  aujourd'hui, 
de  ses  violences  et  de  ses  injustices  envers 
moi. 


Où  a  bien  dansé  hier  à  la  cour.  La  pros- 
périté croissante  de  la  fortune  publique  et 
de  la  fortune  privée  des  fonctionnaires  s'af- 
firmait par  un  luxe  de  toilette  inconnu  jus- 
ques-ld.  On  a  remarqué  l'aigle  en  diamant 
qui  planait  sur  le  front  de  la  princesse  Ma- 
thilde  ! 

Au  premier  coup  d^  minuit,  le  spectre  du 
21  janvier  a  fait  un  signe.  L'empereur  et 
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l'impératrice,  par  égard  pour  la  mémoire  de 
Louis  XVI,  se  sonl  retirés  ;  on  ne  dit  pas  n 
c'était  pour  entendre  une  messe. 


*** 


Mais  les  danses  n'en  ont  pas  moins  conti- 
nué, et  l'insoucieuse  jeunesse  a  sauté  jus- 
qu'à l'aurore,  sur  le  parquet  des  Tuileries, 
sans  vouloir  regarder  le  Mane,  Thécel,  Pha- 
res que  le  doigt  de  la  Révolution  a  écrit  sur 
les  dorures  de  ce  palais  banal. 

Toutes  les  piétés  sont  respectables.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  trouverai  mauvais  qu'un 
prince  dans  toute  sa  gloire  s'incline  et  prie 
devant  le  monument  d'un  prince  déchu  et 
décapité. 

Mais,  sans  offenser  ce  culte  touchant  qui 
commençait  hier,  au  dernier  coup  de  minuit, 
je  puis  m'étonnerque  les  seuls  héritiers  de 
la  Piùvolulion  qui  aient  touché  à  l'héritage 
de  Louis  XVI  honorent  à  ce  point  la  mé- 
moire de  celui-ci,  tout  en  gardant  sa  place. 
Que  disent  ils  donc  dans  leurs  prières?   et 
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quelle  expiation  serait  plus  efficace  pour  la 
victime  que  la  re&tauratioD  de  sa  dynastie  ? 


*** 


Si  c'est  une  mode,  comme  celle  des  fichus 
à  la  Marie-Antoine'te,  elle  est  au  moins  bi- 
zarre; si  c'est  un  hommage  raisonné,  un 
principe,  je  demande  qu'on  l'applique,  et 
avec  plus  de  raison,  non-seulement  aux  vic- 
times de  la  Révolution,  mais  surtout  à  celles 
du  premier  empire. 

Pourquoi  le  duc  d'Engliiea  n'a-t-il  pas  sa 
chapelle  et  sa  petite  cérémonie  à  Vincennes? 
Les  prières  expiatoires  auraient,  cette  fois, 
l'avantage  de  décharger  la  dynastie  napo- 
léonienne d'une  tache  et  d'un  remords.  Ce 
fantômie-là,  jeune,  émouvant,  innocent,  est 
bien  un  fantôme  de  la  famille.  11  est  jaloux. 


ii 
#    # 


On  pouvait,  d'ailleurs,  et,  cette  fois,  l'in- 
térêt serait  plus  prepsant  ercore,  cesser  de 
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danser,  de  rire  et  de  s'amuser  Jcs  jours  ae- 
niversaires  de  rexécution  de  l'empereur  du 
Mexique.  Ce  n'est  pas  la  Rôvolulion  fran- 
çaise qui  l'a  perdu,  celui-là;  et  ce  n'est  pas 
par  voie  d'héritage  ou  de  tradition  que  son 
deuil  a  été  transmis  aux  dynasties  régnantes. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Haussmann,  dont 
l'aïeul  n'est  pas  parfaitement  dégagé  de  son 
vote  régicide,  assiste  à  l'ofGce  qui  se  dit  sur 

son  boulevard. 


Un  procès  intenté  par  Mlle  Manvoy  à  son 
propriétaire,  un  M.  Haussmann,  au  sujet  de 
je  ne  sais  plus  quelle  pièce  du  logis  qui 
rappe'ait  trop  par  ses  exhalaisons  les  misè- 
res de  l'humanité  à  la  fée  jalouse  de  les  ou- 
blier, a  provoqué  l'entrée  en  scène  de  M.  le 
préfet. 


Celui-ci  déclare  au  Gaulois  qu'il  ne  pos- 
sède pas  à  Paris  ua  mètre  de  terrain  bâti  ou 
non  bâti. 

Parbleu!  qui  donc  prétendrait  le  contrai- 
re? INe  sent-on  pas  bien  que  iM.  Haussmann 
n'a  pu  déchaîner  les  spéculations  les  plus 
ardentes  et  opérer  les  bouleversements  les 
plus  complets  dans  Paris,  qu'à  la  condition 
de  ne  pas  être  intéressé  lui-même  dans  ses 
expropriations  et  de  ne  rien  posséder? 


*\ 


11  est  sans  doute  pénible  pour  un  Iwmme 
moderne,  qui  participe  à  toutes  les  aspira- 
tions de  son  temps,  de  ne  pas  pouvoir  se 
mêler  autrement  qu'en  rêve  à  la  fièvre  qu'il 
provoque.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  si 
glorieux  de  se  dire  :  —  «  J'ai  fait  des  pro- 
priétaires et  n'ai  pas  voulu  l'être  !  »  On  est 
si  Qer,  après  avoir  été  un  préfet  si  resplen- 
dissant, de  mourir  pauvre,  ne  laissant  qu'un 
nom  accroché  au  coin  d'un  boulevard  ! 

Si  l'Empire  perdait  M.  Haussmann,  on  se- 
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rait  obligé  de  demander  une  pension  pour 
sa  veuve,  ou  un  lit  à  Sainte- Périne.  Quel 
plus  grand  éloge  puis-je  faire  du  détiatércs- 
sement  de  M.  le  préfet  ! 


M.  de  Morny,  d'éblouissante  mémoire,  eût 
été  moins  Spartiate.  11  ne  se  montrait  rigou- 
reux et  implacable  que  pour  les  petites 
spéculations. 

Un  jour,  à  son  club,  on  lui  présentait  une 
note.  M.  de  Morny  examine  avant  de  payer 
et  s'aperçoit  d'une  erreur  ou  d'une  tricherie 
d'addition . 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  s'écrie-t- 
11  en  fronçant  le  sourcil.  De  petites  filou- 
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teries?...   Apprenez,  drôle,  que  jn  n'aime 
pas  les  petits  vols  ! 

M.  de  Morny  avait  le  senlitnent  inné  de 
la  grandeur. 


'^casslrecàl  '^2.  —  M.  Schneider  a  la  pu- 
deur de  la  gloire  des  autres.  Dans  son  petit 
discours  aux  députés  revenus,  il  s'est  bien 
gardé  de  faire  une  mention  spéciale  de 
M.  Bcrryer,  et  Fa  englobé  dans  la  môme 
oraison  funèbre  avec  M.  le  vicomte  de  Ram- 
bourg,  U.  de.  Barbantane  et  je  ne  sais  plus 
qui  ;  mais  il  n'est  pas  venu  à  l'esprit  prati- 
que de  ce  président  d'orateurs  d'honorer 
d'un  salut  spécial  le  plus  grand  des  orateurs 
contemporains. 

Cette  furie  d'égaillé  devant  la  mort  est  le 
communisme  des  intelligences  médiocres. 
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Est-ce  pour  ménager  la  vanité  de  M. 
Rouher?  celle  de  M.  Baroche?  Est-ce  pour 
ajouter  une  dernière  rancune  à  toutes  celles 
dont  Berryer  s'est  fait  honneur,  quand  il  a 
écrit  avant  de  mourir  son  nom  sur  la  sous- 
cription Baudin,  que  M.  Schneider  s'est  abs- 
tenu ? 

Décidément^  les  morts  font  peur. 


M.  Pinard  a  été  voter  pour  l'élection  d'un 
membre  du  conseil  de  l'ordre  des  avocats. 
M^  Grévy,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu  d'a- 
bord, lui  a  dit  en  souriant  : 

—  Vous  venez  exercer  le  premier  acte  de 
votre  ministère  ! 

Et  tout  le  monde  a  souri. 
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Le  tribunal  correctionnel  a  rendu  aujour- 
d'hui ses  jugements  dans  les  affaires  des  dif- 
férents orateurs  des  réunions  populaires. 

M.  Peyroulon  a  été  condamné  deux  fois  à 
trois  mois  de  prison,  à  200  francs  et  100 
francs  d'amende  pour  excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  des  citoyens. 

Les  peines  se  confondront. 

M.  Rigault,  pour  attaques  aux  droits  de  la 
famille,  devra  payer  200  francs  d'amende  et 
aller  quatre  mois  en  prison. 

M.  Napoléon  Gaillard,  pour  le  même  dé- 
lit, a  été  frappé  d'un  mois  de  prison  et  de 
100  francs  d'amende. 

M.  Horn,  président  de  ces  réunions,  a  été 
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condamné  à  100  francs  d's^nende,  pour  in- 
fraction à  la  loi. 


#  # 


C'est  sur  le  témoignage  des  commissaires 
de  police,  sur  la  sténographie  suspecte  qui 
recueille  au  profil  des  journaux  officieux  les 
discours  prononcés,  que  ces  orateurs  ont  été 
condamnés. 

Voilà  toute  la  sécurité  que  les  organisa- 
teurs imprudents  de  ces  séances  garantissent 
au  public  ! 

Quoi  !  pas  même  un  compte  rendu  au- 
thentique !  Et  vous  voulez  que  j'aie  tort  de 
sentir  des  pièges  derrière  cette  tribune  ? 

Ah  !  comme  M.  le  commissaire  de  police 
devait  rire,  pendant  qu'on  me  dénonçait  et 
qu'on  m'injuriait  dans  la  réunion  du  Vieux- 
Chcnel  II  n'a  pas  protesté;  il  n'a  pas  fait  re- 
marquer qu'on  poussait  peut-être  à  la  haine 
d'un  citoyen  ;  il  a  respecté  la  liberté  de  la 
tribune,  parce  qu'il  en  descendait  la  menace 


et  la  violence  contre  un  adversaire  du  pou- 
voir. 

On  annonce  que  des  Arcadiens  viennent 
de  déposer  une  demande  d'interpellation  sur 
les  réunions  publiques.  —  J'ai  peine  à  le 
croire;  pourquoi  voudraient-ils  priver  le 
parquet  des  mois  de  prison  que  récoltent  les 
orateurs  populaires  ? 


M.  Granier  de  Cassagnac  profiterait  de 
l'occasion  pour  tomber  de  nouveau  l'Hydre 
de  l'anarchie.  Mais  si  la  liberté  de  réunion, 
quclqu'incompîcte  qu'elle  soit  aujourd'hui, 
était  contestée,  nous  oublierions  tous  nos 
nuances  pour  la  défendre. 


Laissons  s'établir  le  courant;  les  réunions 
publiques  seront  ce  qu'elles  doivent  être,  le 
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jour  où,  complètement  libres,  attirant  tout 
le  monde,  elles  pourront  agiter  les  questions 
politiques,  qui  sont  d'un  intérêt  immédiat, 
en  racme  temps  que  les  questions  sociales, 
plus  diiiiciles  à  résoudre  et  toujours  dange- 
reuses à  isoler  de  la  politique. 

Le  mariage,  la  famille,  les  conditions  du 
travail,  sont  des  thèmes  intéressants,  à  coup 
sur;  mais,  à  quoi  sert-il  d'exciter  l'appétit 
des  réformes  sans  la  liberté  qui  les  satisfait? 
Le  jour  d'un  combat  électoral,  vaut-il  mieux 
discuter  le  divorce  que  le  droit  des  électeurs 
et  le  devoir  des  députés? 

Ce  que  je  voudrais  faire  comprendre,  c'est 
que,  sans  la  liberté  politique,  toute  liberté 
sociale  est  incomplète.  Réclamons  donc  ce 
mouvement  nécessaire,  et  prenons  garde 
Jusques-là  que  les  réunions  ne  soient  que  le 
premier  parloir  de  Sainte-Pélagie. 

Qu'en  pensent  MM.  Peyrouton,  Rigault, 
Gaillard  et  Horn? 
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SaiM€clâ  S3.  —  Offenbach,  qui  a  mis  en 
musique  un  chœur  d'employés  de  chemins 
de  fer,  ne  pourrait-il  pas  trouver  de  la  musi- 
que boufle  pour  une  séance  du  Corps  légis- 
latif? 

Je  lui  recommande  la  question  des  cham- 
bellans et  les  couplets  de  M.  Rouher.  Ce 
dernier  a  été  d'un  comique  extravagant.  — 
«  Le  dévouement,  »  s'est-il  écrié  en  plaçant  la 
main  sur  sa  poche  de  portefeuille,  «  n'é- 
»  claire-t-il  pas  l'indépendance,  plus  qu'il  ne 
n  l'enchaîne  !  » 


Cette  théorie,  à  l'usage  des  bciux  rccs- 
sienrs  qui  ont  une  clé  dans  le  dos,  est  d'une 
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fantaisie  extravagante.  Se  croire  d'autant 
plus  libre  qu'on  est  plus  attacha,  voilà  le 
dernier  degré  de  la  platitude  ou  de  l'hô- 
roïsme. 

H  paraît  que  M.  Baroche  souriait  d'aise 
en  portant  la  main  à  sa  cravate  comme  à  un 
collier. 


#% 


Le  Corps  législatif  a  pensé  que,  quand  on 
prend  des  chambellans,  on  n'en  saurait  trop 
prendre,  il  a  admis  MM.  de  Piennes  et  de 
Bourgoing.  Cela  gênera  un  peu  le  service; 
mais,  dans  les  problèmes  difficiles,  et  ceux- 
là  se  multiplient,  nos  députés  auront  plus  de 
clés  à  leur  disposition. 
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Encore  une  mort,  cette  semaine,  au  Corps 
législatif.  C'est  une  illusion  de  croire  que 
l'on  se  conserve  mieux  en  s'obstinant  dans 
le  métier  de  conservateur. 

M.  Le  Mélorel  de  la  Haichoi?  n'était  pour- 
tant député  que  depuis  1852.  mais  il  avait 
toujours  servi  et  défendu  le  gouvernement. 
Le  pauvre  homme  était  à  bout  de  forces. 
Bien  qu'il  n'eût  que  soixante-deux  ans,  il 
avait  un  aspect  si  vieillot,  que  la  Mort  l'a 
pris  pour  un  sénateur.  Il  a  mieux  aimé  s'en 
aller  que  de  se  présenter  aux  prochaines 
élections. 


—  C'est  drôle  1  disait  quelqu'un  ;  la  mor- 
talité est  plus  grande  au  Corps  législatif 
qu'au  Sénat  ! 

—  Ce  n'est  pas  drôle  du  tout^  répondit  un 
député  spirituel;  les  sénateurs,  eux,  ont 
passé  l'âge  critique. 


33 
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On  disait  devant  le  ffiôme  député  qu'un 
certain  personnage,  de  moralité  douteuse  et 
fort  enclin  au  fatalisme,  répétait  souvent 
qu'il  mourrait  dans  un  bois. 

—  Il  mourra  alors  sur  son  champ  de  ba- 
taille! répliqua  l'impitoyable  railleur. 

Le  mot  est  cru  et  un  peu  injuste;  car  le 
personnage  en  question,  s'il  a  dévalisé  des 
gens,  n'a  jamais  arrêté  de  diligences. 


M.Garnier-Pagès,  que  M.  Vermorel  trouve 
si  sanguinaire,  proteste  contre  les  journaux 
qui  annoncent  sa  retraite  de  la  politique  et 
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qui  mettent  cette  prétendue  résolution  sur 
le  compte  de  son  mauvais  état  de  santé. 

—  lis  me  traitent  comme  Basile,  dit-il; 
mais  je  leur  prouverai,  moi,  que  je  n'ai  pas 
la  fièvre. 

Et  il  n'ira  pas  se  coucher  ;  et  vous  le  ver- 
rez ardent,  énergique,  intrépide,  jeune,  aux 
réunions,  aux  élections. 


M.  DarimoD,  lui,  proteste  aussi,  mais  plus 
bas,  sans  doute  parce  qu'il  est  plus  petit. 

Comme  la  persistance  de  ce  joli  petit  dé- 
puté ne  peut  tenir  à  la  persistance  de  ses 
anciennes  opinions,  on  attribue  son  entête- 
ment à  l'amour  du  costume.  Il  n'avait  qu'une 
belle  culotte,  il  veut  remporter  une  belle 
veste  ! 


—  SS- 
II l'aura. 

Jo  demande  pardon  de  cet  emprunt  à  l'ar- 
got du  théâtre  ;  mais  il  s'agit  de  coulisses 
et  de  comédie. 


Sous  le  prétexte  de  budget,  on  distribue 
aux  députés  des  livres  bleus,  jaunes,  verts; 
on  leur  en  fait  voir  de  toutes  les  couleurs. 
J'ai  feuilleté  un  de  ces  cahiers  (c'est  le  Zit^e 
bleu)  et  je  me  suis  arrêté  à  ce  titre  :  Les  ma- 
nœuvres de  V infanterie. 

Voilà  les  seules  manœuvres  à  Tintérieur 
que  le  gouvernement  tolère  ;  mais  souvent 
elles  ne  donnent  pas  tout  ce  qu'elles  promet- 
tent. Rappelons-nous  combien  de  fois  les 
révolutions  ont  crié  ?  Vive  la  ligne  !  et  com- 
bien de  fois  la  ligne  a  répondu  en  mettant 
la  crosse  en  l'air  ! 


M.  de  Persigny  est  décidément  un  Irés- 
grand  seigneur.  Il  ne  couronne  pas  encore 
les  rosières,  mais  en  atlendant,  il  a  fait  bé- 
nir la  chapelle  de  son  château,  oi\  il  pourra 
les  marier.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se 
soit  contenté  de  la  mesquine  bénédiction 
d'un  simple  curé  de  village  :  il  a  voulu  celle 
de  son  évêque.  Mgr  Dupanloup  a  été  cour- 
toisement offrir  l'eau  bénite  à  M.  le  duc. 


Un  simple  roturier  de  Chamarandc,  car 
tout  le  monde  n'est  pas  noble  comme  U.  Via- 
lin  dans  le  village,  un  simple  paysan  m'a 
révélé  les  bienfaits  que  le  seigneur  du  chà- 
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tcau  répandait  sur  la  commune.  Si  chaque 
parvenu  de  l'empire  avait  le  cœur  aussi 
bon,  la  providence  impériale  et  ie  budget 
n'y  sufliraient  pas. 

Chamarande  n'a  que  41ihabi!ants.  Mais 
veut-on  savoir  ce  que  cette  petite  commune 
a  reçu  pour  son  église  pendant  ces  trois 
derniers  mois  ?  Environ  35,000  francs. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  M.  de  Per- 
signy  pour  seigneur,  et  quel  seigneur  grand 
seigneur,  selon  le  progrès  1  Autrefois,  les 
gens  du  château  faisaient  des  largesses  avec 
leur  propre  bourse;  aujourd'hui,  c'est  avec 
l'argent  des  contribuables.  Cela  vaut  bien 
mieux. 


Ce  qu'il  y  a  de  piquant  dans  raiïairo,  c'est 
que,  pour  obtenir  ces  subventions  en  faveur 
de  son  église,  [vî.  do  Persigny  a  dû  se  récon- 
cilier avec  le  ministre  des  cultes,  dispensa- 
teur des  fonds  sacrés.  Or,  on  se  rappelle 
comm.c,  aux.  élections  de  1863,  M.  de  Persi- 
gny a  maltraité  M.  Baroche  fils. 
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Mais  les  rancunes  ne  tiennent  guères 
quand  il  s'agit  de  dépenser  ensemble  un  peu 
d'argent. 

C'est  égal  1  quand  je  songe  à  M.  Dupan- 
loup  bénissant  la  chapelle  de  M.  de  Persi- 
gny,  pour  remercier  celui-ci  des  35,000  fr. 
(environ)  donnés  à  l'Eglise,  je  plains  Mon- 
seigneur d'Orléans,  et  je  trouve  que  M.  Lit- 
tré  est  trop  vengé  du  fougueux  académi- 
cien ! 


nimaaiclic  84.  —  On  dit  que,  mis  en 
goût  de  révélations,  l'empereur  va  fournir  à 
M.  Clément  Duvernois  les  matériaux  d'une 
histoire  véridique  et  définitive  du  2  décem- 
bre. 

Enfin,  nous  aurons  donc  le  chiffre  exact 
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des  morls,  des  transportés  et  de  l'argent 
que  les  manœuvres  de  l'infanterie  à  l'inté- 
rieur ont  pu  coûter. 


En  attendant,  Napoléon  I^''  se  dégage  de 
plus  en  plus  des  nuages  de  pourpre  dans  les- 
quels l'adrainistration  béate  l'avait  enve- 
loppé. 

Je  ne  connais  pas  de  protestation  plus  élo- 
quente, et  en  même  temps  de  mtnace  plus 
terrible  contre  le  pouvoir  absolu,  que  l'his- 
toire de  la  conspiration  Malet. 


*** 


Cette  histoire  vient  d'être  mise  en  vente  à 
la  librairie  Le  Chevalier,  et  M.  Paschal  Grous- 
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set,  en  Tabsence  du  dossier  de  l'affaire,  que 
les  Archives  refusent  de  communiquer,  a  ra- 
conté tout  au  long  la  tentative  et  le  procès 
de  Maletj  d'après  les  journaux,  les  mémoires, 
les  récits  des  contemporains. 

Je  me  hâte  de  faire  mes  compliments  à 
M.  Grousset,  pour  me  permettre  une  res- 
triction. 

Je  regrette  qu'il  ait  donné  trop  d'impor- 
tance aux  inventions,  aux  imaginations  de 
ce  conteur  ravissant  et  menteur  qui  s'appe- 
lait Charles  Nodier.  Aujourd'hui,  personne 
ne  croit  plus  à  ses  anecdotes  romanesques, 
et  il  faut  ranger  dans  le  nombre  des  fables 
l'iaflueùce  des  Philadelphes  et  la  vaste  orga- 
nisation d'une  société  secrète  qui  envelop- 
pait l'armée. 


Et  si  jamais  une  action  fut  toute  person- 
nelle, tout  individuelle,  ce  fut  bien  l'action 
de  Malet,  concevant  seul  le  plan  de  sa  con- 
juration, la  mettant  seul  en  jeu,  et  prenant 


les  complices  que  le  hasard,  les  circonstances 
luidonnaient.  Quand  les  PhUadelphes  appa- 
raissent-ils pour  se  joindre  à  lui? 

Il  l'ut  seul,  et  c'est  là  sa  gloire;  c'est  ùà 
a-jssi  la  leçon  infligée  au  despolisme.  Tout 
ce  qui  est  monstrueux  ne  peut  se  mêler  à 
la  vie  d'un  peuple.  Napoléon  pesait  sur 
la  France  ;  mais  il  n'y  était  pas  soli- 
dement établi  ;  et  quand  un  homme  seul, 
énergique,  adroit,  prudent,  toucha  au  co- 
losse, ce  colosse  vacilla,  pencha,  faillit 
s'écrouler.  Qu'a-t-il  manqué  à  celte  manœu- 
vre d'un  seul  homm.e  pour  qu'elle  réussît  ? 
Rien,  presque  rien,  beaucoup  moins  que  le 
hasard  qui  fait  réussir  les  coups  d'Etat. 


11  faut  donc  croire  absolument  que  la 
conscience  d'un  seul  homme  est  plus  forte 
que  le  despotisme,  et  il  ne  faut  pas  dimi- 
nuer le  courage,  Thonneur,  la  sagacité  de 
Malet,  en  lui  donnant  des  complices  sou- 
terrains qu'il  n'eut  pas,  dont  on  ne  trouve 
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la  trace  que  dans  les  livres  de  Charles  No- 
dier. 

Ces  réserves  faites,  je  recommande  le 
livre  de  W.  Grousset  pour  la  bibliolhèque 
des  honnêtes  gens. 


On  ne  lit  pas  assez  les  Mémoires  relatifs 
au  premier  Empire.  Voilà  un  sujet  de  con- 
férence pour  le  second,  quand  M.  Duruy 
voudra  bien  le  permettre  I 

Je  viens  de  trouver  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  Constant  quelques 
pages  qui  montrent  au  naturel  le  Corse  in- 
corrigible dont  la  France  a  été  trop  fiôre  pour 
en  avoir  été  trop  meurtrie.  La  scène  se 
passe  à  Boulogne,  la  plage  d'achoppement 
pour  la  dynastie. 
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((  Un  matin,  en  montant  à  cheval  pour  sa 
promenade,  l'empereur  annonça  qu'au  re- 
tour il  passerait  en  revue  l'armée  navale,  et 
donna  l'ordre  de  faire  quitter  aux  tàtiments 
qui  formaient  la  ligne  d'embossage  leur  po- 
sition, ayant  l'intention,  dit-il,  de  passer  la 
revue  en  pleine  mer. 

»  Tout  le  monde  savait  que  le  désir  de 
l'empereur  était  sa  volonté.  On  alla,  pen- 
dant son  absence,  le  transmettre  à  l'amiral 
Bruix,  qui  répondit  avec  un  imperturbable 
sang-froid  qu'il  était  bien  fâché,  mais  que 
la  revue  n'aurait  pas  lieu  ce  jour-là.  En 
conséquence,  aucun  des  bâtiments  ne  bou- 
gea. 


»  De  retour  de  sa  promenade,  l'empereur 
demanda  si  tout  était  prêt.  On  lui  dit  ce  que 
l'amiral  avait  répondu,  il  se  fit  répéter  deux 
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lois  cette  réponse,  au  ton  de  laquelle  il  n'ciait 
pas  habitué,  et,  frappant  da  pied  avec  vio- 
lence, il  envoya  chercher  l'amiral,  qui,  sur- 
le-champ,  se  rendit  auprès  de  lui. 

»  L'empereur,  au  gré  duquel  l'amiral  ne 
venait  point  assez  vite,  le  rencontra  h  moitié 
chemin  de  pa  baraque.  L'état-major  ?uivait 
Sa  Majesté  et  se  rangea  silencieusement 
autour  d'Elle.  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs. 


* 
*  « 


» —  Monsieur  l'amiral,  dit  l'empereur 
d'une  voix  altérée,  pourquoi  n'avcz-vous 
pas  fait  exécuter  mes  ordres  ? 

»  —  Sire,  répondit  avec  une  fermeté  res- 
pectueuse l'amiral  Bruix,  une  horrible  tem- 
pête se  prépare...  Votre  Majesté  peut  le 
voir  comme  moi.  Veut-elle  donc  exposer 
inutilement  la  vie  de  tant  de  braves  gens? 

»  En  effet,  la  pesanteur  de  l'atmo-phôre 
et  le  grondement  sourd  qui  se  faisait  enten- 
dre au  loin  ne  justifiaient  que  trop  les  crain- 
tes de  l'amiral. 
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1)  —  Monsieur,  répond  rempereur  de  plus 
en  plus  irrité,  j'ai  donné  des  ordres.  Eacore 
une  fois  ,  pourquoi  ne  les  avez-vous  pas 
exécutés  ?  Les  conséquences  me  regardent 
seul;  obéissez. 

»  —  Sire,  je  n'obéirai  pas. 

»  —  Monsieur,  vous  êtes  un  insolent  ! 

»  Et  l'empereur,  qui  tenait  encore  sa  cra- 
vache à  la  main,  s'avança  sur  l'amiral  en 
faisant  un  geste  menaçant.  L'amiral  Bruix 
recula  d'un  pas,  et  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée  : 

«—Sire,  dit  il  en  naissant,  prenez  garde! 


))  Tous  les  assistants  étaient  glacés  d'ef- 
froi. L'empereur,  quelque  temps  immobile, 
la  main  levée,  conservait  sa  ierribh  attitude^ 
Enfin,  l'empereur  j'eto  sa  cmyac/ic  à  terre^ 
M=  Bruix  lâcha  le  pommeau  de  son  épée,  et, 
la  tète  découverte,  il  attendit  en  silence  le 
r>'u!t;it  d.7  cette  horribJe  scène. 
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«  —  Monsieur  1g  contre  amiral,  Magon, 
dit  l'empereur,  vous  ferez  exécuter  à  l'ins- 
tant le  mouvement  que  j'ai  ordonné.  Quant 
à  vous,  monsieur,  continua-t-il  en  ramenant 
ses  regards  sur  l'amiral  Bruix,  vous  quitte- 
rez Boulogne  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
vous  vous  retirerez  en  Hollande.  Allez  !  » 


*** 


Faisons  une  pose,  une  halte  au  milieu  de 
ce  récit. Toute  l'imbécillité  du  despotisme  et 
toute  la  servilité  qu'il  exige  n'éclatent-ellcs 
pas  dans  ces  pages  ? 

Mais,  quand  il  rencontrait  le  regard  d'un 
homme,  l'éclair  d'une  conscience,  comme  ce 
despote  reculait  et  n'était  plus  qu'un  homme 
amoindri  par  les  dirarmsions  de  son  orgueil  ! 
Voici  maintenant  le  chàlimcnt. 

Je  voudrais  que  M.  Duruy  donnât  ce  su- 
jet de  composition,  frauçaiic  ou  latine,  au 
prochain  concours.  Je  reprends  ma  tilalion 
de  Constant  : 
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«  Sa  Majesté  s'éloigna  aussitôt.  Quelques 
officiers,  mais  en  petit  nombre,  serrèrent  en 
partant  la  main  que  leur  tendait  l'amiral. 

»  Cependant  le  contre-amiral  Magon  fai- 
sait faire  à  la  flotte  le  mouvement  naval 
exigé  par  l'empereur.  A  peine  les  premières 
dispositions  furent-elles  prises  que  la  mer 
devint  effrayante  à  voir.  Le  ciel,  chargé  de 
nuages  noirs,  était  sillonné  d'éclairs  ;  le  ton- 
nerre grondait  à  chaque  instant  et  le  vent 
rompait  toutes  les  lignes.  Enfin,  ce  qu'avait 
prévu  l'amiral  arriva,  et  la  tempête  la  plus 
affreuse  dispersa  les  bâtimenis  de  manière  à 
faire  désespérer  de  leur  salut. 

»  L'empereur,  soucieux,  la  tête  baissée, 
les  bras  croisés,  se  promenait  sur  la  plage, 
quant,  tout-à- coup,  des  cris  terribles  se  11- 
rententendre.  Plus  de umg'f  chaloupes  canon- 
nières, chargées  de  soldats  et  de  matelots, 
venaient  d'être  jetées  à  la  côte,  et  les  mal- 
heureux qui  les  montaient,  luttant  contre 


les  vagues  Tiirieuses,  réclamaient  des  se- 
cours que  peiTonne  n  opait  leur  porter.» 


# 
*  # 


Constant  raconte  ensuite  comment  l'em- 
pereur, voyant  ses  généraux  et  officiers  fris- 
sonner crhorreur  autour  de  lui,  voulut  don« 
ner  l'exemple  du  dévouement.  Il  se  jeta  dans 
une  barque  de  sauvetage,  qui  fut  à  l'instant 
remplie  d'eau.  Son  chapeau  fut  emporîé. 
Officiers  et  soldats  suivirent  l'élan  qui  leur 
était  donné. 

«  Maïs,  hélas  !  on  ne  put  sauver  qu'un 
très  petit  nombre  des  infortunés  qui  compo- 
saient l'équipage  des  canonnières,  et,  le 
lendemain,  la  mer  rejeta  sur  le  rivage  plus 
de  deux  cents  cadavres  avec  le  chapeau  du 
vainqueur  de  Marengo.  » 


La  kçon  étai!  rude;  mais  Napoléon  n'é- 
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tait  pas  homme  à  permettre  que  la  Provi- 
dence se  hasardât  à  le  punir.  Il  ne  savait 
comment  la  bâillonner  ;  il  voulut  de  nouveau 
faire  taire  ses  échor], 

(c  Des  agents  chargés  d'or  parcoururent, 
par  son  ordre,  la  ville  et  le  camp,  et  arrêiè- 
rcnt  les  murm.ures  tout  près  dCéckiter.  » 


Je  trouve  cette  hisioire  complète  dans  son 
genre,  et  j'ai  pensé  qu'elle  était  instructive. 
Nous  sommes  loin  de  ce  despotisme  qui  au- 
rait bien  voulu  pouvoir  battre  la  mer  cour- 
roucée et  imiter  ce  fou  de  Xerxôs  ;  mais  il 
faut  empêcher  qu'on  ne  l'admire  ou  qu'on 
ne  le  regrette,  et  j'ai  cru  sanctifier  ainsi  m.a 
journée  d'aujourd'hui  dimanche. 


9.ii»(li  ®5.— Le  prince  royal  de  Belgique 
est  mort,  et  ce  deuil,  qui  devrait  n'avoir  pour 
nous  que  la  valeur  d'un  événement  histo- 
rique, nous  émeut  comme  une  calastrophe 
bourgeoise,  comme  si  cetenlant  était  le  ca- 
marade des  nôtres.  Pourquoi? 


J'ai  réfléchi  à  cette  pitié  soudaine  pour  un 
fils  de  roi.  Elle  n'est  pas  dans  les  sentiments 
de  la  démocratie  contemporaine,  mais  elle 
est  dans  l'instinct  de  sympathie  et  de  com- 
passion que  nous  avons  pour  ceux  qui  ser- 
vent la  liberté. 

L'héritier  du  trône  belge  eût  été  le  conti- 
nuateur d'une  existence  dévouée  au  respect 
des  lois,  de  la  constitution  du  pays,  des  li- 
bertés nationales.  Il  n'eût  pas  vécu  pour  dire 
plus  tard  :  «  Mon  peuple,  mon  armée,  mon 
budget,  ))  niais  pour  défendre  la  nationalité 
belge,  pour  dire  «  l'armée,  le  budget  du 
pays.  » 


H  était  l'espoir  d'un  peuple  libre,  et  non 
l'espoir  seulement  d'une  dynastie.  Voilà 
pourquoi  la  douleur  touche  s.  ces  fibres  se- 
crètes qui  lient  les  consciences,  malgré  les 
frontières;  voilà  pourquoi  il  semble  aux 
Français  qu'ils  aient  aussi  perdu  quelque 
chose,  quoique,  Dieu  merci,  le  jeune  fil?  de 
l'empereur  des  Fiançais  se  porto  bien  et 
tombe  ri^'guliôrem.ent  et  gaiement  du  véloci- 
pède trois  ou  quatre  fois  par  jour,  pour  étu- 
dier la  théorie  des  chutes. 


M.  Gaaetco  triomphe  presque  ?ur  toute  la 
ligne. 

Le  conseil  dé  préfeituie  a  trouvé  que  son 
café  était  bon,  que  ses  petits  verres  de  li- 
queur étaient  irréprochables,  et  que  régaler 


~  52  — 

les  électeurs,  ce  n'était  pas  toujours  les  sé- 
duire, l'estomac  du  ppunle  étant  aussi  in- 
grat que  le  cœur  des  grands.  Reste  la  ques- 
tion de  natiiralisaiion.  Si  M.  Ganesco  peut 
prouver  qu'il  était  Français  au  moment  où  il 
débitait  son  charabia  aux  électeurs  de  la 
vallée  de  Montmorency,  il  sera  digne  de  par- 
ler patois  à  toutes  les  séances  du  conseil  gé- 
néral de  Seine-el  Oise. 


Mi53«dt  26.  — j'ai  annoncé,  il  y  a  quinze 
jours,  une  brochure  de  M.  de  Ludre,  sous 
ce  titre  :  Napoléon  17.  Cette  brochure  a 
paru.  Elle  examine  l'éventualité  toujours 
possible  de  la  mort  du  souverain  et  les  ga- 
ranties offertes  à  la  i^rance  d'abord  et  à  l'hé- 
riticr  du  trône  ensuite,  dans  cet  article  fon- 
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|damental  de  la  Constitution  :  a  L'empereur 
est  responsable  devant  le  peuj.ile  français, 
auquel  il  a  toujours  !e  droit  de  faire  appel.  » 
L'auteur  se  demande,  en  cas  de  régence,  qui 
serait  responsable?  11  croit  aussi  que  ce  mo- 
Dop.ole  de  la  responsiibilité  pourrait  céder 
quelque  chose  dès  maintenant,  et  il  conclut 
en  revendiquant  la  liberté  politique  et  le 
gouvernement  du  pays  par  lui-même. 


Parmi  les  détails  de  cette  brochure,  J'ai 
fait  une  découverte. 

La  fameuse  phrase  de  la  proclamation 
dans  laquelle  le  président,  triomjphant  de  la 
République  vaincue,  disait  :  «  Je  suis  sorti 
de  Iri  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit,  » 
cette  phrase  n'est  pas  de  lui  ;  il  l'a  emprun- 
tée à  l'évoque  de.  Nancy. 

Cette  formule  de  casuiste  devait  venir,  en 
effet,  d'une  sacristie. 
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Mgr  Menjaud  fut  un  des  premiers  à  ap- 
plaudir à  racle  du  2  décembre.  11  écrivit 
donc  au  prince-président  : 

«  —  Vous  êtes  sorti  de  la  légalité  pour 
rentrer  dans  le  droit,  et  huit  millions  de 
suffrages  vous  ont  absous.  » 

Le  gouvernement  cherchait  alors  son  mot 
à  ellet.  Celui-là  fut  un  trait  de  lumière;  il 
résumait  et  éclairait  tout.  On  copia  Monsei- 
gneur de  INmcy,  on  le  recopia  plus  tard,  et 
voilà  comment  la  plus  jolie  phrase  des 
temps  modernes  atteste  l'union  étroite  du 
trône  et  de  l'autel . 


Je  recommande  à  M.  Ducassc,  qui  ne 
veut  pas  admettre  que  la  police  souille 
les  réunions  publiques,  le  discours  prononcé 
dimanche  à  la  Redoute  par  iM.  Gaillard  père, 
à  propos  des  condamnations  qui  viennent 
de  le  frapper,  lui  et  quelques  autres.  Si  in- 
tolérant qu'il  veuille  bien  être ,  M.  Da- 
casse  ne  saurait  contester  le  témoignage 
d'un  excellent  démocrate,  d'un  honnête 
homme  qui,  victime  de  dénonciations,  s'é- 
criait, à  peu  près,  à  la  tribune  de  la  Re- 
doute : 

«  —  On  veut  donc  faire  des  réunions  des 
appeaux  de  police  contre  nous!  On  nous 
laisse  parler  pendant  six  mois  pour  nous 
prendre  ensuite.  » 

Je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais  voula  dire 
autre  chose  que  ce  qu'a  dit  M.  Gaillard,  et 
mon  accusateur  n'avait  pas  besoin  de  se 
mettre  si  fort  en  colère. 

Répondra-t-il  à  M.  Gafllard? 


Quelques  personnes  m'ont  écrit  pour 
m'offrir  des  renseignements  biographiques 
que  j'accepte  d'avance.  Avis  donc  à  M. 
S.  D.  M.  ;  avis  aussi  à  mon  correspondant 
anonyme  du  Havre. 
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Mefi'ereîli  S'3'.  — ■  Hier,  ont  eu  lieu  les 
interpellations  relatives  aux  événements  de 
l'île  de  la  Réunion.  Le  gouvernement  a  re- 
poussé Tenquête  :  vingt-deux  voix  ont  pro- 
testé contre  cette  parodie  sanglante  du  2  dé- 
cembre. La  majorité  s'est  déclarée  satisfaite 
des  explications  du  minisire,  qui  n'a  rien 
promis.  On  enterrera  les  niorîs,  voilà  tout. 

On  se  demande  pourquoi  une  si  intéres- 
sante discussion  a  été  si  courte? 


Je  ne  crois  pas  que  MM.  les  députés  aient 
voulu  abréger  la  séance  pour  aller  plus  vite 
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patiner  au  bois  de  Boulogne,  et  qu'ils  aient 
glissé  sur  ce  sujet  scabreux  afin  d'aller  glis- 
ser sur  la  glace  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  grande  alïaire  du  moment  est  le 
patinage. 

Toute  la  cour  y  passera  !  Fête  aux  flam- 
beaux, courses  en  traîneau,  enlacements  de 
cliilTres  dessinés  au  patin,  c'est  là  le  rêve  !  la 
fièvre  ! 

Les  pauvres  soufflent  dans  leurs  doigts  et 
soupirent  :  «  Pourvu  qu'il  dégèle  !  » 

C'est  là  un  vœu  subversif,  qui  nuit  aux  af- 
faires. 

D'autres  regardent  le  thermomètre  : 
((  —  Pourvu  qu'il  gèle  bien  fort  !  »  disent- 
ils. 

Voilà  pourquoi  nous  aurons  de  belles  fêtes 
sur  la  glace  et  quelque  misère  au  bout  de  la 
saison. 

—  Enfin  !  disait  une  grande  dame  en  es- 
sayant son  costume  de  fourrures,  je  vais 
donc  savoir  ce  que  c'était  que  la  Bérézina  ! 

J'ai  bien  peur  que  cette  grande  dame 
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ne  fausse  son  jugement  et  ne  donne  une 
entorse  à  l'histoire,  à  moins  qu'elle  ne  se 
torde  elle-même  les  pieds  en  patinant;  ce 
qui  lui  apprendrait  à  se  défier  des  hivers 
rudes  et  des  souvenirs  du  premier  empire. 


Hier,  on  a  jou6  Don  Juan  au  Théâtre-Ly- 
rique. 

Je  dois  avouer  que  l'exécution ,  pleine 
d'intentions  excellentes,  laissait  beaucoup  à 
désirer. 

Quand  ce  don  Juan  chétif,  au  milieu 
d'une  foule  de  comparses  affublés  d'oripeaux 
de  toutes  sortes,  a  entonné  le  fameux  air  : 
((  Vive  la  libertél  »  la  salle  n'a  pas  eu  d'é- 
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cho,  et  un  spoctateur,  venu  de  la  campagne, 
a  murmuré  à  côté  de  moi  : 

—  Oui,  va  !  égosille-toi!  Ta  fête  est  ratée, 
ton  luxe  est  fané,  tes  amours  sont  finies,  ta 
cries  :  Vive  la  libei'lé!  pour  aller,  à  l'ai-Je 
de  ce  cri,  tenter  un  viol  à  la  cantonade  ;  tu 
chantes  faux,  tu  cries  mal,  ta  liberté  ne 
vaut  pas  mieux  que  ton  luxe,  que  ta  joie, 
que  ta  prospérité,  il  est  temps  que  le  com- 
mandeur arrive  l 


Mais  quand,  au  dénouement,  le  comman- 
deur, riiomm.e  de  pierre,  descend  d'un  tom,- 
beau,  plus  riche  que  celui  de  Baudin,  et 
vient  gravement,  froidement,  répondre  à  la 
provocation  de  Don  Juan,  qui  rjpaille,  et  le 
punir,  mon  voisin  a  été  pris  d'un  saisisie- 
m.ent  nerveux,  il  s'est  levé,  ellaré,  épou- 
vanté, comme  s'il  avait  vu  le  spectre  rouge 
et  il  s'est  écrié  affolé  : 

—  Vive....  ! 


61  — 


Heureusement  que  l'orchestre  couvrait  sa 
voix.  Quant  à  moi,  qui  l'ai  eûtendu,  je  n'ai 
jamais  pu  comprendre  ce  qu'il  avait  voulu 
dire. 


(louis  Ulbacu)  FERRâGUS 


Le  céradt  :  LE    CHEVALIER 


Taris.  — Irapr.  de  Dubuisson  et  G",  rue  Coq-IIôron. 


I 


MM.  les  souscripteurs  dont  l'abonnement 
à  la  Cloche  expire  avec  le  numéro  26,  sont 
priés  d'envoyer  leur  renouvellement  pour^  ne 
pas  éprouver  de  retard  dans  le  service  de 
leur  journal. 
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Jeudi  ÎÎ8.  —  'C'est  aujourd'hui  la  Saint- 
Charlemagne. 

On  donne  r^ne  représentation  de  M.  de 
Pourccaugna  ^  avec  tous  ses  accessoires  pour 
l'édificatiorj.  de  la  jeunesse  française. 

L'orc^-jestre,  s'il  en  est  prié,  Jouera  peut- 
•^^■e  1'.  air  ridicule  du  Beau  Dimols. 


Le  prince  impériil  doit  aller  trinquer  au 
banquet  de  je  ne  sais  quel  lycée,  au  mo- 
ment des  pruneaux  ;  et  M.  Daruy  sera  con- 
tent. 


*% 


De  notre  temps,  nous  étions  des  écoliers 
plus  difficiles. 

Il  nous  fallait  Uachel  ou  mademoiselle 
Mars,  les  Horaces ,  le  Misanthrope  ou 
Hernanî. 

Au  dessert  du  banquet,  nous  entonnions 
la  Marseillaise.  Nous  la  redemandions  le 
soir  à  l'orchestre  vénérable  de  la  Comédie- 
Française. 

On  faisait  bien  un  peu  de  tapage,  mais 
p&ïsonne  n'était  puni  :  et  l'on  se  souvenait 
de  la  Saint-Cb.arlemagne  comme  d'un  jour 
d'iii4épendance,    comme  d'une    promesse 


d'émancipation.  Les  idées    bourdonnaient 
dans  la  tête  pendant  plusieurs  semaines. 

L'empire,  qui  veut   la  paix,  préfère  les 
seringues. 

Encore  si  l'on  jouait  Tartufe  ! 


#*# 


On  n'a  pas  encore  osé  substituer  la  Saint- 
Napoléon  à  la  Saint-Charlemagne  ;  mais  ce 
changement  se  fera,  soyez  en  sûrs.  Les 
saints,  d'ailleurs^  se  valent,  comme  cano- 
nisation. Gharlemagne  a  un  avantage  pour- 
tant sur  Napoléon  :  il  porte  bonheur  aux 
conquérants.  Faire  Charlemagne,  c'est  gar- 
der tout  ce  qu'on  a  pris  ou  gagné. 

L'origine  de  cette  locution  tient  précisé- 
ment à  la  fortune  prodigieuse  de  l'empe- 
reur d'Occident,  qui  ne  perdit  rien  de  ses 
conquêtes  et  qui  quitta  le  jeu  de  la  vie  en 
laissant  à  son  héritier  son  gain  absolument 
intact. 


Napoléon  n'a  pu  en  dire  autant  à  Sainte- 
Hélène.  Il  laissa  la  France  plus  petite  qu'il 
ne  l'avait  reçue. 

C'est  pour  cela  que  les  chauvins  Tado- 
rent. 


Mais  le  désir  de  faire  Charkmagne  n'en 
est  que  plus  compréhensible  chez  certains 
bonapartistes. 

Un  membre  de  l'Assemblée  législative,  à 
qui  un  des  confidents  de  l'Elysée  avait  con- 
fié les  intentions  du  prince-président,  es- 
sayait de  détourner  ce  confident  du  complot, 
et  lui  objectait  que,  violer  la  Constitution, 
c'était  jouer  gros  jeu. 

—  Qu'est-ce  que  je  risque?  répondit 
l'ami  de  l'Elysée  ;  je  n'ai  pas  de  maison  et 
je  cours  la  chance  d'avoir  un  château  ! 


11  a  prédit  juste,  et  il  a  aujourd'hui  un 
château,  même  une  chapelle,  et  je  parie  que 

son  rêve  est  de  faire  Charlemagm. 


Un  de  mes  amis,  qui  respecte  pourtant  le 
mur  de  la  vie  privée,  a  commencé  un  ta- 
bleau des  fortunes  acquises  par  tous  ceux 
qui  ont  participé  à  l'événement  du  2  dé- 
cembre, et  qui,  selon  la  locution  abréviative 
en  usage  dans  les  couloirs  du  Corps  législa- 
tif, ont  fait  h  coup. 

Ce  sera  curieux.  On  apprendra  ainsi  le 
prodigieux  esprit  d'économie  dont  la  plu- 
part de  nos  fonctionnaires  sont  doués,  et 
les  miracles  d'épargne  qu'ils  ont  réalisés 
sur  leurs  traitements. 
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Ainsi,  un  préfet  que  je  ne  nommerai  pas, 
mais  qui,  sans  posséder  un  seul  immeuble 
dans  le  département  qu  il  administre,  a,  dit- 
on,  quelques  terres  dans  une  autre  contrée 
et  quelques  valeurs  mobilières  en  porte- 
feuille-, ne  trouvait  pas  autrefois  à  emprun- 
ter mille  francs  pour  payer  son  déménage- 
ment, lors  d'un  changement  de  résidence. 

Aujourd'hui,  il  voudrait  bien  faire  Char- 
lemagne. 


M.  Rouher,  à  qui  M.  Emile  Ollivier  pré- 
pare des  insomnies,  est  tout  agile  depuis  le 
vote  de  la  Chambre,  qui  lui  a  donné  déjà 
une  si  menaçante  opposition. 


••« 


Depuis  cette  fameuse  séance,  les  anec- 
dotes circulent  sur  les  chambellans. 

Chacun  cherche  à  se  représenter  les  pe- 
tites scènes  de  palais  dans  lesquelles  un 
chambellan  indépendant  essayera  de  pren- 
dre sa  clef  afin  de  siffler  un  acte  politique 
blessant  pour  sa  conscience. 


*** 


Voyez-vous  d'ici,  par  exemple,  au  théâ- 
tre, à  uae  représentation  de  la  Belle  Hélène 


ou  de  Chilpéric,  le  chambellan  de  service 
debout  derrière  le  chef  de  l'Etat,  et  lui 
murmurant,  en  lui  tendant  sa  lorgnette  : 

—  Sire,  ma  conscience  de  député  me 
force  à  vous  dire  que  vous  avez  la  main 
malheureuse  en  fait  de  ministres.  11  est  im- 
possible d'avoir  moins  de  finesse  et  plus 
d'aplomb  que  M.  Rouher.  Je  suis  décidé  à 
voter  contre  lui. 

Que  répondrait  l'empereur  à  cet  insurgé 
de  l'étiquette  ? 

Et,  s'il  lui  répondait  de  façon  à  le  mécon- 
tenter davantage,  qu'aurait  à  faire  le  cham- 
bellan ! 

Arracherait-il  sa  clé  pour  la  déposer  aux 
pieds  du  souverain,  ou  bien,  s'esquivant, 
la  remettrait-il  furtivement  à  l'ouvreuse  ? 

Et,  s'il  gardait  sa  clé,  que  ferait-il  de  son 
mandat? 


On  a  publié  le  menu  des  fonctions  de 


MM.  les  chambellans.  Ils  rendent  de  fort  jo- 
lis peliis  ofllces. 

il  n'en  rendent  pas  assez. 

Pourquoi  s'arrêter  d'ailleurs  dans  celle 
voie  de  la  restauration  de  l'étiquette?  Pour- 
quoi ne  pas  renouveler  les  privilèges  dont 
parle  Saint-Simon,  et  ne  pas  nous  donner  le 
spectacle  d'un  prince  du  sang,  par  exemple, 
disputant  à  un  autre  le  droit  de  tendre  la 
chemise  au  monarque  ? 

Je  me  figure  le  prince  Napoléon  remettant 
à  son  auguste  cousin,  qui  l'attend,  ce  pre- 
mier vêtement  indispensable. 

Quel  tableau  pour  M.  Gérôme  !  Cela  vau- 
drait bien  mieux  que  César  mort  ! 
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La  premièro  conuiticn  pour  faire  un  bon 
chambellan,  c'est  d'av' 'il'  la  vue  excellente 
et  l'ouïe  fine. 

Les  aneciotiers  d  :  A'eau  racontent  à 
ce  sujet  l'étrange  Uic.-avenlure  arrivée  à 
M.  de  C...  L'histoire  est  gaie  et  n'a  rien  de 
subversif. 

M.  de  G  ,.  porte  une  clef  dans  le  dos  à  la 
cour  et  un  lorgnon  dans  l'œil  au  Corps  légis- 
latif. 11  cumule,  comme  on  le  voit.  Il  sert  la 
personne  de  l'empereur  et  l'idéalité  de  l'em- 
pire avec  un  zèle  qui  ne  s'affaiblit  pas  en  se 
partageant,  mais  avec  une  myopie  qui  l'ex- 
pose à  de  singuliers  quiproquo. 

A  la  Chambre,  tout  se  répare.  Ne  pas  voir 
bien  clair  ni  de  loin  dans  les  affaires  du 
pays,  c'est  de  la  flatterie  dont  M.  Rouher  ne 
se  plaint  jamais.  Mais  à  la  cour,  ce  n'est 
pas  comme  dans  le  budget  ;  il  ne  faut  pas 
patauger,  et  la  discrétion,  la  prudence,  sont 
de  commande. 
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*  # 


Un  jour  que  M.  de  C...  était  de  service 
aux  Tuileries,  Vivier,  le  musicien  le  plus 
spirituel  que  je  connaisse,  Vivier,  le  dernier 
amuseur  des  grandes  mélancolies,  Vivier, 
qui  a  pour  état  de  jouer  du  cor,  mais  qui, 
par  sa  familiarité  avec  les  puissances,  de- 
viendra un  cor  de  l'Etat,  Vivier  se  permit  la 
plaisanterie  suivante  : 


«% 


11  rencontre  M.  de  C...  dans  un  passage 
un  peu  obscur  et  l'aborde  avec  une  voix  em- 
pruntée à  un  personnage  auguste,  voix  so- 
lennelle que  Vivier  imite  parfaitement. 

M.  le  chambellan  s'incline  et  écoute.  11 
est  bien  étonné  des  choses  extravagantes 
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que  son  inteiioculeur  lui  débite;  mais  l'éti- 
quette lui  défend  de  s'étonner  tout  haut. 

A  la  fin  de  ce  discours,  qui  ne  traitait  pas 
des  rives  du  Rhin,  Vivier,  à  bout  d'élo- 
quence et  de  fariboles,  termine  la  scène  en 
frappant  légèrement  le  ventre  du  chambel- 
lan. 


Quel  honneur  1  quelle  faveur! 

Le  soldat  auquel  Napoléon  1""  avait  dit  : 
tt  Ole-toi  de  là,  imbécile!  »  te  pâmait  d'aise 
à  ce  souvenir.  Que  fùt-il  devenu,  si  le  petit 
caporal  lui  avait  tapé  sur  le  ventre? 

M.  de  C...  se  crut,  pendant  une  seconde, 
appelé  aux  plus  grandes  faveurs.  Un  éclat 
de  rire  déchira  son  rêve,  et  lui  apprit  qu'il 
avait  été  dupé  par  Vivier. 

Pour  être  chambellan ,  on  nen  est  pas 
moins  homme. 
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M.  de  C...  jura  de  se  venger,  et  il  se  ven- 
gea. 


*** 


Un  autre  jour,  il  rencontre,  dans  des  con- 
ditions à  peu  prôs  analogues,  son  auguste 
souverain  lui-même,  et  comme  l'entretien, 
sans  être  folâtre,  n'était  pas  absolument 
épique,  M.  de  C...  se  croit  encore  mystifié 
par  Vivier.  11  se  met  à  rire,  interrompt  son 
interlocuteur,  et  lui  frappant  à  son  tour  vi- 
vement sur  le  ventre  : 

—  Farceur  1  va  !  lui  dit-il. 

Quel  tableau  encore  pour  M.  Gérômel 
Cela  vaudrait  bien  les  ambassadeurs  sia- 
mois rampant  devant  l'empereur,  le  jour  de 
leur  audience  solennelle! 
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\^c2È£Sfi'cdS  *J9.  —  On  se  demandait  pour- 
quoi le  général  Allard,  président  de  section 
au  conseil  d'Etat,  lequel,  d'habitude,  ne  se 
mêle  qu'aux  questions  qui  regardent  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  se  trouvait  à  la  séance 
du  Corps  législatif  pendant  la  discussion 
sur  l'éieelion  Dumas  fils. 

—  C'est,  sans  doute,  a  répondu  quel- 
qu'un, à  cause  du  coup  de  baïonnette  donné 
au  fils  Sagûier  ! 


*  # 


Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Forcade 
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de  la  Roquette,  a  voulu  nous  émouvoir  à  ce 
propos,  et,  faisant  un  tableau  louchant  des 
troubles  qui  ont  éclaté  à  Nîmes,  à  l'occa- 
sion de  l'ore'anisation  de  la  garde  nationale 
mobile,  il  s'est  écrié  : 

—  Un  gendarme  a  péri  dans  l'accomplis- 
sement de  son  devoir,  victime  d'un  noble 
dévouement,  du  dévouement  au  respect  de 
la  loi.  Je  crois  devoir,  devant  cette  Cham  - 
bre,  lui  rendre  un  légitime  hommage  ! 


**# 


C'était  très-pathétique.  Un  mot  de  notre 
ami  E.  Pelletan  a  dégonflé  cette  vessie 
grosse  de  larmes.  Les  démagogues  n'étaient 
pour  rien  dans  ce  meurtre.  Ce  gendarme 
infortuné  a  été  tué  par  mégarde  par  un 
autre  gendarme. 

Jamais  effet  d'éloquence  ne  fut  plus  com- 
plètement raté. 
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La  Chambre  a  validé  l'élection  de  INîmes, 
Mais  M.  Dumas  fils  devait  être  plus  fier 
que  la  Chambre,  et  ne  pas  accepter  un  man- 
dat ramassé  sur  un  pavé  taché  de  sang. 

Je  sais  bien  que,  comme  fils  d'un  chi- 
miste, il  sait  enlever  les  taches,  il  aura,  en 
ce  cas,  de  grands  services  à  rendre  à  nos 
hommes  d'Etat. 


—  17  ~ 

Dans  la  discussion  relative  aux  (roubles 
de  Saint -Denis,  un  mot  malheureux  a 
échappé  à  M.  le  ministre  de  la  marine. 

Parlant  des  coups  de  fusil,  il  a  dit  : 

~  Eh  !  comment  !  vous  demandez  à  ces 
soldats,  le  jour  où  ils  se  trouvent  devant 
l'ennemi... 

Sur  quoi,  M.  Pelletan  d'interrompre  : 

—  Est-ce  que  les  Français  sont  des  enne- 
mis? 

On  n'a  pas  répliqué;  mais  certains  Corses 
mal  acclimatés  hochaient  la  tête. 


On  ne  m'accusera  pas  de  manquer  d'é- 
gards envers  les   vieux  de  la  vieille,  non 
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plus  qu'envers  les  vieilles  des  vieux.  J'ex- 
trais d'une  lettre  qui  ra'arrive  du  Havre  les 
délails  suivants  : 

«  .\  une  table,  à  côlé  de  moi,  dans  le  res- 
»  taurant  X...  vinrent  se  placer  une  vieille 
»  femme  et  un  jeune  homme,  tous  deux 
»  pauvrement  mis.  Le  jeune  homme  pouvait 
»  avoir  de  20  à  2o  ans  ;  il  portait  un  sac  de 
»  soldat.  La  vieille  tenait  un  paquet  micros- 
»  copique,  toute  sa  fortune  dans  un  mou- 
»  choir. 

»  Après  quelques  menus  propos,  voici  ce 
»  que  conta  la  pauvre  femme  : 


«  Je  suis  une  ancienne  cantiniôre  de  l'em- 
»  pire  ;  j'ai  28  ans  du  service,  A2  campagnes 
»  et  un  grand  âge.  Jo  suis  née  à  Ajaccio;  j'y 
»  épousai  toute  jeune  un  eergcnt  du  7^  régi- 
!)  ment  de  ligne  qui,  après  avoir  fait  plu- 
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»  âeurs   campagnes ,  mourut  de  sa  belle 
n  mort. 

»  Quelques  années  après,  j'épousai  en  se- 
»  condes  noces  un  sergent-major  qui  fut  tué 
»  au  siège  de  Sôbastopol. 

»  Moi-même,  en  qualité  de  cantiniôie  du 
1)  7^=  d'artillerie,  je  fis  la  campagne  d'Alger. 


»  Dans  une  affaire  dont  j'ai  oublié  le 
))  nom,  je  me  trouvai  assaillie  par  plusieurs 
»  Bédouins.  J'avais  un  enfant  de  7  mois  sur 
»  les  bras  ;  je  le  déposai  à  terre  jtour  pren- 
»  dre  deux  pistolets  et  les  armer...  je  tuai 
»  deux  Arabes.  Le  reste  de  la  bande  se  rua 
»  sur  moi  et  s'empara  de  l'enfant.  Comme 
»  je  voulais  le  défendre,  je  reçus  un  pre- 
»  mier  coup  de  sabre  qui  me  brisa  la  mâ- 
»  choirc  et  un  second  qui  me  fendit  le 
»  crâne.  J'aurais  péri  si  quelques-uns  des 
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»  nôtres  n'étaient  arrivés  à  temps  pour  me 
»  sauver. 

»  Le  général  Bugeaud  me  fit  recoudre  la 
»  mâchoire,  et,  vous  voyez,  elle  va  encore. 
»  Le  crâne  s'est  refermé  tout  seul. 


»  Aujourd'hui,  me  voilà,  vieille,  fatiguée, 
»  avec  la  croix,  quatre  médailles,  vingt- 
»  huit  ans  de  service,  14  blessures,  42  cam- 
»)  pagnes  et  pas  un  sou  de  pension. 

»  Mon  fils  que  voici  a  dix-huit  ans  d'en- 
»  fant  de  troupe;  peintre  décorateur  de  son 
»  état,  il  gagne  à  peine  de  quoi  subvenir  à 
»  nos  besoins.  Trois  autres  sont  aux  Inva- 
»  lides  ;  deux  autres  servent  en  ce  ce  mo- 
»  ment  dans  l'artillerie  de  marine.  Quand 
»  nous  sommes  arrivés  ici,  j'ai  demandé  un 
»  secours  à  la  mairie.  On  nous  a  donné  une 
»  carte  pour  passer  gratuitement  à  bord  du 
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»  bateau  qui  va  à  Honlleur,  où  nous  nous 
»  rendons. 

»  En  disant  cela,  la  vieille  cantinière,  re- 
))  posée,  repoussa  son  verre  et  se  leva  de 
»  table.  » 


J'ai  pris  plaisir  à  reproduire  ce  tableau, 
qui  me  parait  achevé  par  lui-même,  et  qui 
montre  bien  toute  la  vanité  de  la  guerre. 

Supposez  qu'au  lieu  de  faire  ses  qua- 
rante-deux campagnes,  cette  brave  femme 
eût,  en  compagnie  de  ses  six  enfants,  tra- 
vaillé à  la  terre,  elle  aurait  pour  ses  vieux 
jours,  chez  ses  fils  mariés,  un  abri,  un  se- 
cours. Mais  non  ;  mère  sans  famille,  elle 
mourra  dans  un  coin  d'hôpital,  sans  que  les 
estropiés  qui  sont  aux  Invalides  puissent 
venir  lui  fermer  les  yeux.  Où  seront  les  ma- 
rins? Quant  au  fils  qui  lui  reste,  il  aura 
perdu  patience  d'ici  là,  et  se  sera  refait 
soldat. 
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*% 


Si  on  écornait  un  peu  la  rente  faite  à 
Mme  Waleweka,  pour  donner  du  pain  à 
cette  veuve  de  nos  armées  ? 

Mais  non;  cela  dérangerait  les  habitudes 
et  l'ordre  établi. 

Jamais  pourtant  citoyenne  de  l'empire 
n'aura  tant  servi  l'empire  et  l'empereur  1 


On  parle  de  l'entrée  de  M.  de  Persigny 
au  ministère  des  beaux-arls. 

Pourquoi  pas?  Puisqu'il   n'entend   rien 
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aux  arts,  le  nouveau  ministre  n'y  touchera 
peut  être  pas. 

Et  ce  sera  autant  de  gagni!-. 


'A  propos  (la  fameux  aigle  de  Boulogne 
dont  j'ai  parlé  deux  fois,  et  qui  n'éla't  certes 
pas  l'animal  le  plus  bêle  de  l'expédition,  je 
reçois  une  lettre  qui  me  rappelle  qu'à  la 
première  revue  du  président  de  la  Républi- 
que, on  vit  un  oiseau  planer  au-dessus  de 
l'obélisque.  Les  journaux  du  temps  ont  ra- 
conté le  fait. 

C'était  une  ilatterie  de  quelques  anciens 
complices,  futurs  conseillers  du  2  décem- 
bre. L'oiseau  était  en  carton,  ou  mieux,  en 
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papier,  ce  qui  explique  sa  parfaile  docilité. 
Une  ficelle  le  tenait  et  le  dirigeait. 

Le  général  Changarnier  fit  descendre  par 
la  police  ce  cerf- volant  de  forme  inusitée  et 
coupa  la  ficelle. 

Si  ce  joujou  n'est  pas  perdu,  on  pourrait 
le  donner  au  prince  impérial.  Les  badauds 
s'amuseraient  à  voir  le  fils  enlever  sur  la 
terrasse  des  Tuileries  l'emblème  de  son 
oncle  et  le  cerf-volant  de  son  père. 


Puisque  j'amasse  des  matériaux  pour 
l'histoire  du  règne,  il  me  faut  bien  dire  que 
j'ai  découvert  une  paternité  plus  respecta- 
ble QHe  celle  de  Fouché  le  policier  pour  les 
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fameuses  paroles  :  «  Que  les  bons   se  rassu- 
nnt  et  que  les  méchants  tremblent.  » 

Ce  refrain  de  la  dynastie  actuelle,  que 
tous  les  préfets  rééditent  avant,  pendant  ou 
après  un  petit  coup  de  balai  dans  la  rue, 
date  de  Don  Quichotte,  et  c'est  l'illustre 
Sancho  Pança  qui  s'en  servit  le  premier. 


#    # 


A  la  bonne  heure!  Sancho  était  un  hon- 
nête homme  :  on  peut  lui  emprunter.  11  ré- 
gna, comme  on  sait,  sur  une  île,  sans  cher- 
cher à  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins. 
Il  tenait  sa  parole,  et  voulait  que  chacun 
tînt  la  sienne  envers  lui.  Aussi,  le  parjure 
était-il  banni  de  Barataria. 

Comme  tous  les  chefs  qui  se  défient  de  la 
liberté  politique  et  qui  veulent  donner  le 
change,  il  était  un  tantinet  enclin  au  socia- 
hsme,  mais  au  bon.  Il  disait  :  «  A  qui  pétrit 
le  pain  n'enlève  pas  le  levain.  » 
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Il  se  hâtait  d'ajouter  aussitôt,  de  peur  de 
paraître  le  courtisan  des  affamés  :  «  Par  le 
nom  de  mon  saint  patron,  ils  ne  me  triche- 
ront pas  avec  de  faux  dés!  Je  suis  vieux 
chien  et  m'entends  en  nîaf,  nîaf;  je  sais  me 
frotter  à  temps  les  yeux  et  ne  me  laisse  pas 
venir  de  brouillards  devant  la  vue,  car  je 
sais  où  le  soulier  me  Liesse  !  » 


Ici,  Sancho  se  leurrait  comme  tous  les 
maîtres  absolus.  11  donnait  bel  et  bien  dans 
les  brouillards,  et  il  eut  ses  points  noirs 
tout  comme  un  autre.  Mais  l'intention  était 
excellente,  et,  après  cette  profession  de  foi, 
il  ajoutait  ces  paroles,  qui  eurent  tant  d'écho 
en  France,  sans  qu'on  se  doutât  qu'elles 
venaient  du  même  pays  que  la  reine  Isa- 
belle : 

«  Les  bons  auront  avec  moi  la  main  et  la 
porte  ouverte  ;  les  méchants,  ni  pied  ni 
accès!...  » 
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Il  a  fallu  nécessairement  changer  quelque 
chose;  mais  le  sens,  on  le  voit,  est  absolu- 
ment le  môme.  Quel  honneur  pour  Sancho  1 
et  quel  bonheur  pour  nous  que  l'inventeur 
d'un  mot  si  célèbre  soit  un  homme  si  hon- 
nête et  de  si  grand  bon  sens  ! 


Siimedi  30.  —  Le  Sénat  a  voté  l'ordre 
du  jour  sur  la  pétition  de  cinq  avocats  du 
barreau  de  Paris  demandant  le  retour  des 
restes  mortels  du  roi  Louis-Philippe  en 
France. 

Pour  Louis-Philippe,  on  n'oserait  pas  dire 
les  cendres,  comme  pour  Napoléon.  11  faut 
avoir  été  foudroyé.  Louis-Philippe  n'a  été 
que  renvoyé,  et  Charles  X  reconduit. 
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#  * 


La  raison  donnée  par  le  Sénat  pour  re- 
pousser celte  demande  de  citoyens  métiio- 
diques,  qui  ne  veulent  pas  de  lacunes  dans 
nos  métropoles  royales,  me  paraît  singu- 
lière. 

11  est  d'usage,  a  dit  le  rapporteur,  que 
ces  retours  s'effectuent  à  la  suite  de  récla- 
mations présentées  par  la  famille. 


Je  ne  sais  pas  trop  si  la  famille  de  Napo- 
léon réclamait  instamment  en  secret  le  re- 
tour des  restes  enfouis  à  Sainte-Hélène. 
Louis-Philippe  a  devancé  ou  singulièrement 
aidé  la  piété  des  héritiers. 

Le  prince  Louis-Napoléon,  en  arrivant  à 
Strasbourg,  en  débarquant  à  Boulogne,  ne 
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venait  pas  réclamer  des  pompes  funèbres 
pour  un  mort,  mais  des  pompes  impériales 
pour  un  vivant. 

Il  ne  disait  pas  : 

—  Rendez-moi  mon  oncle  ! 
11  disait  : 

—  Prenez-moi  à  la  place  de  mon  oncle. 

El  Louis-Philippe ,  qui  rendait  l'oncle, 
prenait  le  neveu,  pour  le  fourrer  en  pri- 
son. 


*% 


La  plus  vulgaire  gratitude  n'impose-t-elle 
pas  à  la  dynastie  qui  règne  le  bon  office  que 
la  dynastie  déchue  lui  a  spontanément 
rendu? 

Quel  danger  d'ouvrir  les  caveaux  de  la 
famille  d'Orléans  !  Quelle  ombre  peut  en 
sortir  ! 
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*** 


Je  ne  me  permettrai  pas  de  mettre  en 
doute  la  parole  et  la  bonne  volonté  d'un  sé- 
nateur :  mais,  est-il  bien  sûr  que,  si  les 
princes  exilé?,  par  impossible,  demandaient 
que  les  ossements  paternels  ne  fussent 
plus  proscrits,  l'empire  s'empresserait  d'en- 
voyer chercher  à  la  frontière  le  cercueil  de 
Louis-rtiilippe  et  celui  de  la  reine  ? 


#  # 


Je  comprends  qu'on  ait  peur  de  remuer 
Baudin  ou  Cavaignac  ;  il  y  a  des  idées  vi- 
vantes dans  leurs  cachots  de  pierre.  Mais 
Louis-Philippe  ?  mais  Charles  X  ? 

Ne  s'honorerait-on  pas  en  s' écartant  pour 
leur  laisser  prendre  leur  place  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis,  où  la  dynastie  actuel- 
le, qui  use  de  précautions  envers  l'histoire, 


fs6t  sculpter  d'avance  le  chevet  de  son  im- 
mcrtalilô? 


Qte  Ton  ait  conlisqné  les  biens  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  c'était  un  acte  brutal,  que 
la  nécessité  de  désarmer  un  parti  riche 
expliquait  sans  l'excuser.  Confisquer  des 
tombes,  mettre  le  séquestre  sur  des  pous- 
sières, cela  n'a  pas  plus  d'utilité  pratique 
que  de  grandeur. 

C'est  de  la  dureté  mesquine. 
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Et  pourtant  la  mort  devrait  être  la  pét>- 
tionaaire  la  mieux  écoulée  des  chefs  d'Etit 
qui  n'agissent  que  pour  préparer  leur  ué- 
crologie. 

Les  journaux  n'annoncent-ils  pas  précisé- 
ment que  le  grand  peintre  allemand  Kaul- 
bach  travaille  à  une  danse  des  morts  dont 
le  premier  feuillet  est  un  hommage  à  la  fa- 
mille impériale  ? 


L'impératrice  Marie-Louise  a  le  roi  de 
Rome  sur  ses  genoux  et  reçoit  les  homma- 
ges des  princes  d'Allemagne. 

La  Mort  est  le  premier  prince.  Elle  a  le 
costume  du  nonce  et  s'apprête  à  poser  sur 
la  tôte  du  jeune  roi  une  couronne  tressée 
d'ossements,  tandis  que,  derrière  elle,  les 
souverains  agitent  leurs  couronnes  et  chan- 
tent la  Marseillaise  de  l'égoisme,  qui  est  le 
chant  des  rois. 


—  33  — 


Je  ne  sais  si  Kaulbach  enverra  une  copie 
de  ses  dessins  en  France.  Ces  pages  sont  de 
nalure  à  impressionner;  elles  rappellent 
amèrement  les  folles  espérances  des  dynas- 
ties. 

On  pourrait  faire  toute  une  ronde  d'en- 
fants autour  de  la  Mort  avec  les  héritiers 
présomptifs  qui  n'ont  pas  hérité,  depuis 
Louis  XIV. 

Mais  à  quoi  servirait  cette  leçon? 

Il  vaut  mieux  prendre  des  leçons  de  vélo- 
cipède. 
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J'ai  reçu  la  lettre  suivante,  qui  na  pas 
besoin  de  commentaire  : 

«  Monsieur, 

u  Je  suis  un  vieil  huissier  de  province, 
»  nommé  par  Louis-Philippe.  Sous  son  règne, 
»  en  1846,  je  payais  23  francs  d'impôt,  pas 
»  de  patente  fixe,  parce  qu'on  avait  diminué 
»  rintérct  de  mon  cautionnement,  réduit  à 
»  3  0/0. 

»  Sous  la  République,  mes  impôts  restè- 
»  rent  les  mêmes,  et  j'ai  payé  bien  volon- 
»  tiers  les  45  centimes  qui  nous  ont  sauvés 
»  d'un  désastre  financier. 

»  Sous  l'Empire,  j'ai  vu  rétablir  la  patente 
»  ou  droit  proportionnel,  sans  qu'on  réta- 
»  blît  les  intérêts  du  cautionnement  à  4  1/2. 

»  Ma  position,  comme  celle  de  beaucoup 
»  de  mes  collègues,  s'est  aggravée  par  la 
»  cherté  des  choses  ordinaires  à  la  vie.  Ce 
»  qui  a  progressé  chez  moi,  ce  sont  mes  im- 
»  pots,  car  j'ai  payé,  en  1868,  138  francs 
»  d'impôts  et  patente,  ayant  toujours  le  ta- 
»  rif  de  1809  pour  subvenir  à  ces  charges. 
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.)  Tous  les  jours,  nous  avons  des  avances 
»  ôaormcs  de  timbre,  do  greffe  et  d'enregis- 
»  trement  à  faire  au  fisc,  qui  n'attend  pas, 
»  quand  la  révision  du  tarif  de  1809  est  at- 
1)  teodue  depuis  plus  de  vingt  ans  par  tous 
»  les  malheureux  huissiers  de  province, 
»  quand,  depuis  vingt  ans,  les  fonclion- 
»  noires,  du  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 
»  ont  vu  grossir  dans  des  proportions 
»  énormes  le  chiffre  de  leurs  émoluments. 
»  Est-ce  là  de  l'équité  et  de  la  bonne  dis- 
»  tribution  des  charges  sociales? 

M  Agréez....  » 


Oî  a  licencié  l'école  des  Arts-et-Méiiers 
à  A'x.  Les  journaux  prétendaient  que  celte 
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mesure  rigoureuse  punissait  la  lenlalive 
d'une  manifcslalion  en  l'iionncur  du  baron 
Séguicr. 

Un  Communiqué  assure  que  l'indépen- 
dance des  jeunes  gens  n'a  pas  otiensé  l'au- 
torité, et  que  c'est  uniquement  pour  un 
manque  de  politesse  envers  un  professeur 
que  le  licenciement  a  eu  lieu. 


Le  Communiqué  se  termine  par  un  mot 
superbe,  comme  il  en  échappe  à  l'àme  gé- 
néreuse des  fonctionnaires  de  ce  temps-ci. 
Je  le  cite  dans  toute  sa  candeur  : 


*% 


«  11  est  bon  de  faire  observer  que,  sur 
»  300  élèves  dont  se  compose  l'école  des 
»  Arls-et-Métiers  d'Aix,  280  environ  sont 
»  boursiers  de  l'Etat  ou  des  départements.  »> 
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En  d'autres  termes,  ce  paternel  Commu- 
niqué  dit  au  public  :  «  Rassurez-vous  si 
nous  frappons  fort;  nous  ne  frappons  que 
les  malheureux  jeunes  gens  qui,  sans  for- 
tune, sans  ressources,  attendaient  de  nous 
un  état,  un  instrument  de  travail.  Il  est 
bon  que  l'on  sache  que  20  jeunes  gens 
payants  sur  300,  ont  été  renvoyés.  Le 
reste  n'humilie  pas  les  familles  qui  payent; 
ce  sont  les  gratis  :  nous  avons  bien  le 
droit  d'être  impitoyables  à  leur  égard.  » 


Je  ne  sais  pas  comment  le  fonctionnaire 
qui  a  rédigé  ce  communiqué  enlend  les  de- 
voirs et  les  délicatesses  de  la  charité  ;  mais, 
il  eût  été  plus  digne,  plus  vrai,  plus  patrio- 
tique de  dire  :  «  Il  est  douloureux  de  faire 
»  ob.-erver  que  nos  victimes  sont  nos  obli- 

»  géS.  1) 


3S  — 
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J'ajoute,  sans  discuter  ropporlunitô  de  la 
mesure  en  elle-même,  que  si  la  jeunesse, 
par  le  besoin  d'indépendance  et  d'égalité 
qu'elle  éprouve,  ne  se  soumet  pas  toujours, 
en  raison  du  service  pécuniaire  qu'on  lui 
rend,  c'est  à  l'autorité  à  supporter,  avec  la 
pudeur  de  ses  bienfaits,  l'ingratitude  appa- 
rente des  jeunes  gens,  et  à  ne  frapper  qu'a- 
vec la  plus  grande  réserve,  qu'après  l'hési- 
tation la  plus  humaine,  ceux  qui  a4<fcendent 
d'elle  un  état,  un  avenir  1 

Il  n'est  jamais  bon  d'exercer  le  moyen  de 
ruiiner  les  pauvres  et  do  s'en  vanter! 
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DiiiiîiMcIfte  SI.  —  Le  Courrier  de  la  Ro- 
chelle, que  je  reçois  à  l'instant,  conlient  une 
anecdote  qui  prouve  bien  que  le  goût  des 
farces  ne  disparaît  pas  dans  le  goût  des 
liantes  fonctions. 

La  préfecture  de  la  Charente-Inférieure  a 
un  secrétaire  général  doué  d'un  esprit  ab- 
solument comique  ;  et,  avec  un  nom  comme 
le  sien,  s'il  écrivait  pour  le  théâtre,  M.  Pon- 
sard  pourrait  fournir  au  Vaudeville  un  in- 
venteur aussi  boulfon  que  Ponsard  le  tra- 
gique fut  un  poëte  sérieux  pour  la  Comédie- 
Française. 

Les  deux  noms  se  feraient  équilibre. 


*** 


Voici  la  bonne  plaisanterie  que  M.  La- 
biche a  oubliée  dans  la  Cagnotte. 

On  tirait  au  sort  mercredi  dernier.  Un 
conscrit,  à  l'appel  de  son  nom,  veut  faire 
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le  brave,  le  fanfaron  (il  avait  peut-être  bien 
peur),  et  il  répond  :  Présent  !  d'une  façon  si 
retentissante,  que  le  secrétaire  général  delà 
préfecture  fait  saisir  le  délinquant  par  deux 
gendarmes  et  lui  dit  : 

—  Si  vous  ne  vous  tenez  pas  plus  conve- 
nablement, je  vous  fais  donner  le  numéro 
un  !  La  loi  m'y  autorise. 


Je  laisse  au  Coumcr  de  La  Rochelle  la 
responsabilité  de  son  anecdote,  et  je  me 
liâte  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  l'incident 
n'eut  pas  d'autre  suite. 

C'est  dommage.  J'aurais  voulu  que  le 
conscrit  s'obstinàt  et  mît  M.  Ponsard  au  défi 
de  réaliser  sa  menace.  L'autorité  eût-elle 
reculé?  Cela  lui  arrive  quelquefois;  mais, 
dans  le  cas  présent,  elle  courait  le  risque 
d'être  bafouée. 
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Je  neveux  pas  exagérer  la  portée  de  cette 
petite  vantardise  d'un  fonctionnaire  enchanté 
de  faire  peur  et  de  prouver,  comme  Sancho, 
qu'il  rassure  les  bons  et  qu'il  intimide  les 
méchants;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
remarquer  la  facilité  avec  laquelle  M.  le  se- 
crétaire général  menace  les  conscrits  d'in- 
tervenir entre  eux  et  le  hasard  et  de  violer 
Fume  du  destin  ! 

S'il  s'agissait  d'élections,  est-ce  que  M. 
Ponsard  renouvellerait  sa  plaisanterie  et 
oserait  dire  à  un  électeur  : 

—  Si  vous  ne  vous  tenez  pas  plus  conve- 
nablement, je  change  votre  bulletin  ? 

La  menace  serait  équiva'ente,  le  sacrilège 
serait  pareil  et  le  résultat  serait  peut-être 
moins  grave. 


Au  Cirque- Napoléon,  un  dompteur,  aussi 
chamarré  qu'un  fonctionnaire,  cravache  tous 
les  soirs  de  pauvres  lions  qui  ont  l'air  de 
beugler  un  semblant  d'opposition,  mais  qui 
tombent  à  ses  pieds. 

Nous  sommes  blasés  sur  les  dompteurs, 
et  ce  spectacle  n'attire  plus  guères. 


Il  n'en  était  pas  de  môme  avant  le  2  dé- 
cembre. 
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En  1830,  un  montreur  de  bêtes  féroces, 
auquel  le  coup  d'Etat  a  fait  beaucoup  de 
tort,  Hugiiet  de  Massilia,  avait  construit  ?a 
baraque  sur  le  boulevard  des  FlUcs-du- 
Calvaire, 

Un  jour,  Victor  Hugo  était  venu  voir  le 
dompteur  Charles  entrer  dans  la  cage  des 
lions  ;  le  poète  renconira  là  un  ancien  ami 
de  la  place  Royale  qui  commençait  déjà  à 
n'être  plus  poète  et  qui  n'est  aujourd'hui  que 
sénateur  et  préfet,  mon  camarade  Henri 
Chevreau. 

Victor  Hugo,  montrant  le  dompteur  et  sa 
cravache  : 

—  Voilà,  dit-il,  l'idée  domptant  la  force. 

—  Oui,  répondit  Chevreau,  mais,  un  jour, 
la  force  croquera  l'idée. 

Le  prophète  n'ajoutait  pas  qu'il  aurait  un 
morceau  de  la  curée. 
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Au  bal  de  M.  de  Forcade  de  la  Roquette, 
le  nom  de  M.  d'Andelarre,  maladroitement 
écorché  par  le  domestique  chargé  d'annon- 
cer, fit  prendre  le  nouvel  arrivant  pour 
M.  Pinard.  Du  rcErte,  ils  se  ressemblent  par 
la  taille.  Seulement,  le  marquis  porte  sur 
ses  cheveux  une  poudre  toute  naturelle. 

Les  badauds  du  grand  monde  officiel 
(c'est  là  surtout  qu'on  en  trouve)  s'exta- 
siaient avec  compassion. 

—  Ce  pauvre  Pinard  !  comme  il  a  vieilli  1 
disait-on  ;  voyez  donc,  il  est  tout  gris. 

Il  semble  qu'une  disgrâce  qui  rend  un 
homme  au  travail  indépendant,  à  la  dignité 
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et  à  la  virilité  de  son  caractère,  soit  un  dé- 
sastre, une  neige,  une  débâcle  qui  le  K-e  ou 
le  vieillisse. 

Au  contraire,  c'est  un  rajeunissement. 


Lundi  1"  ïéTrîcr. —  Tous  les  journaux 
ont  donné  des  détails  émouvants  sur  la  ca- 
tastrophe du  paquebot  le  Pcreire,  assailli 
en  pleine  mer  par  une  épouvantable  tem- 
pête, et  obligé  de  revenir  avec  des  morts, 
des  blessés,  des  agrès  démontés. 

L'héroïsme  du  capitaine  Duchesne  a  sauvé 
les  passagers  et  le  navire. 


46 
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Aujourd'hui,  }A.  Ponyer-Qnertier,  qui  ne 
veut  pas  faire  de  quartier  à  son  éternelle  vic- 
lime,  disait  : 

—  On  vient  de  convoquer  les  actionnaires 
du  Crédit  mobilier,  ce  sera  cliaud  !  il  n'y  a 
que  le  capitaine  Duchcsnc  qui  puisse  tirer 
d'affaire  les  Pereire  ! 

On  a  de  l'esprit  à  la  Chambre,  autre  part 
qu'à  la  tribune. 


On  vient  de  placer  sur  la  façade  delà 
nouvelle  conslruction  des  Tuileries,  sur  le 
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quai,  entre  lus  pavillons  Lesdiguièrcs  et  î-* 
Trémoille,  une  plaque  de  marbre  p^^ilant 
l'inscription  suivante  en  lettres  d>^  • 

«  Napoléon  III,  empereur,  réédifie,  de 
»  1861  à  18G8,  l'aile  du  palais  des  Tuileries, 
»  élevée  de  1607  A  /663,  par  Henri  IV,  Louis 
»  XIII  et  Louis  XIV...  » 


Certes,  les  renseignements  ne  manque- 
ront pas  aux  historiens  futurs  sur  ce  qui  a 
été  fait,  construit,  badigeonné,  doré,  sous 
ce  régime. 

Partout,  le  paraphe  impérial,  l'estampille 
du  régne  1  Ces  précautions  contre  l'oubli 
sont  bien  minutieuses  ;  je  ne  sais  si  elles  dé- 
sarmeront avant  un  siècle  les  liquidateurs 
de  notre  génération. 


Mais  il  serait  de  bon  goût,  quand  on  fait 
tant  d'inscriptions  pour  soi,  d'en  faire  quel- 
ques-unes pour  les  autres. 

L'achèvement  du  Louvre  et  son  adjonc- 
tion aux  Tuileries,  dont  l'empire  usurpe  la 
gloire,  furent  les  premières  préoccupations 
de  la  République  de  1848. 

Dès  le  28  février,  quand  les  barricades 
n'étaient  pas  encore  enlevées,  le  gouver- 
nement provisoire  rendait  un  décret  ainsi 
conçu  : 


*** 


«  Le  gouvernement  provisoire, 

»  Considérant  qu'il  convient  à  la  Répu- 
»  blique  d'entreprendre  et  d'achever  les 
M  grands  travaux  de  la  paix  ; 
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»  Que  le  concours  du  peuple  et  son  dé- 
»  vouement  donnent  au  gouvernement  pro- 
))  visoire  la  force  d'accomplir  ce  que  la  mo- 
>)  narchie  n'a  pas  pu  faire  ; 

»  Qu'il  importe  de  concentrer  dans  un 
M  seul  et  vaste  palais  tous  les  produits  de  la 
»  pensée,  qui  sont  comme  la  splendeur  d'un 
»  grand  peuple  ; 

»  Décrète  : 

))  Art.  1".  —  Le  palais  du  Louvre  sera 
))  achevé  ; 

»  Art.  2.  —  Il  prendra  le  nom  de  Palais 
»  du  Peuple  ; 

»  Art.  3.  —  Ce  palais  sera  destiné  à  l'Ex- 
»  position  de  peinture,  à  l'exposition  des 
»  produits  de  l'industrie,  à  la  bibliothèque 
»  nationale; 

»  Art.  4.  —  Le  peuple  des  travailleurs  est 
»  appelé  tout  entier  à  concourir  aux  tra- 
»  vaux  de  l'achèvement  du  Louvre  ; 

»  Art.  5.  —  La  rue  de  Rivoli  sera  conti- 
»  nuée  d'après  le  même  plan  ; 
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»  Art.  G.  —  Une  corrimission  sera  nora- 
»  niée  par  le  minisire  des  finances,  par  le 
»  ministre  des  travaux  publics  et  par  le 
»  maire  de  Paris,  pour  régler  tous  les 
»  moyens  d'exécution. 

»  Art.  7.  —  Le  maire  de  Paris  et  les  mi- 
»  nistres  des  finances  et  des  travaux  publics 
»  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  dé- 
»  cret.  » 


C'est  de  ce  décret  que  date  la  disparition 
de  cette  fameuse  galerie  de  bois,  si  miséra- 
ble et  si  menaçante,  qui  s'étendait  le  long 
du  Louvre. 

Plus  tardj  le  général  Cavaignac  proposait 
et  faisait  voter  un  projet  de  loi  pour  la  res- 
tauration des  deux  grands  salons,  des  salles 
alors  consacrées  à  la  peinture  française  et 
de  la  galerie  d'Apollon. 

Enfin,  l'Assemblée  constituante  fut  saisie 
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d'un  projet  d'en?cmble  qui  réalisait  le  dé- 
cret du  28  février. 


L'empire  n'a  donc  fait  que  continuer,  en  le 
gâtant  souvent,  le  plan  de  la  République;  et 
je  m'étonne  que  rien,  pas  un  marbre,  pas  la 
plus  petite  inscription,  ne  rappelle  cette 
initiative  du  gouvernement  de  1848. 

11  est  bon,  sans  doute,  de  manger  et  de 
poser  ses  coudes  sur  la  nappe  que  d'autres 
ont  mise,  mais  il  faudrait  pourtant  ne  pas 
démarquer  le  linge. 
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Mai'dl  2.  —  C'était  hier,  jour  de  Saint«- 
Ignace,  que  les  interpcUalionssur  l'exercice 
des  réunions  publiques  devaient  avoir  lieu. 

Hélas  !  quelle  déception  !  M.  de  Benoist  a 
été  timide  ;  M.  Baroche  a  été  d'une  réaction 
tempérée.  La  gauche  a  laissé  le  ministère  et 
la  majorité  laver  ce  petit  linge  en  famille, 
et  tout  a  fini  par  le  retrait  des  interpella- 
tions. 


*** 


Je  regrette  que  M.  Emile  OUivier,  qui 
prépare  à  tort  et  à  travers  l'apparition  de 
son  fameux  volume,  n'ait  pas  compris  qu'il 
devait,  lui  aussi,  s'abstenir  : 

Les  réunions  publiques  me  feraient  la  par- 
tie belle  pour  les  défendre,  s'il  y  avait  autre 
chose  qu'un  devoir  dans  la  défense  d'un 
principe. 

Ce  tumulte    qui   eiïraye  s'apaisera  par 
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l'exercice  prolongé  de  la  liberté  ;  mais  c'est 
se  faire  illusion  sur  l'ingratitude  nécessaire 
des  institutions  démocratiques  que  de  comp- 
ter sur  elles  pour  retirer  des  louanges  et 
des  remercîments  des  efforts  qu'on  leur  a 
consacrés. 


L'avenir  est  le  seul  vengeur  des  minorités 
opprimées,  et  la  conscience  suffit,  dans  le 
présent,  à  faire  sourire  des  injures. 


La  publication  très-prochaine  de  ces  con- 
fidences de  M.  E.  OlUvier  est  un  symptômi. 
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Pour  que  ce  grand  ambitieux  livre  le  mot 
de  ses  relations  avec  le  château,  et  intitule 
modestement  un  chdi^iiTe  :  Pourquoi  je  de- 
vais aile?'  chez  V empereur?  Pour  qu'il  se  mo- 
que agréab'cment  de  M.  Rouher,  qu'il  ap- 
pelle le  vice  -  empereur  ;  pour  qu'il  publie 
toutes  les  lettres  qu'il  a  reçues,  même  celles 
du  ministre  d'Etat  l'appelant  mon  cher  collè- 
gue ;  pour  qu'il  se  compromette  ainsi  en 
compromettant  tout  le  monde,  il  faut  que 
M.  OUivier  soit  bien  certain  que  son  heure 
approche. 

11  ne  brûle  pas  ses  vaisseaux,  il  les  pa- 
voise. 


En  effet,  je  ferai  remarquer  qu'à  l'heure 
même  de  cette  publication  paraît  un  nou- 
veau journal,  celui  de  M.  Duvernois,  vu  de 
fort  bon  œil  par  l'empereur,  journal  qui 
défendra  la  politique  du  tiers  parti  formulée 


par  M.  E.  Ollivicr  et  qui  en  prépare  l'avé- 
nement. 

A  la  place  de  W.  Rouher,  j'aurais  quelque 
ioquiélude. 


M.  Maupas  vtut  interpeller  le  gouverne- 
ment sur  Texôcution  des  lois  concernant  la 
presse. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  journal,  c'est 
l'histoire  que  M.  l'ancien  préfet  de  police 
du  2  décembre  devrait  bâillonner. 

Nous  verrons  s'il  ose  se  plaindre  des  sé- 
vérités de  ses  contemporains  à  son  égard. 

Son  premier  juge  a  été  son  complice, 
M.  de  Morny. 
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Et  le  premier  spectateur  qui  l'ait  sifflé, 
c'est  le  docteur  Véron,  un  convive  de  l'Ely- 
sée. 


La  vente  sur  la  voie  publique  est  interdite 
au  Gaulois  pour  un  article  plaisant  d'Ed- 
mond About. 

M.  le  préfet  de  police  ne  veut  pas  que 
l'esprit  coure  les  rues.  Cela  n'a  pas  été  as- 
sez prévu  et  pourrait  le  gêner. 

Quand  donc  le  ministère  comprendra-t-il 
que  la  voie  publique  doit  être  accordée  à 
tout  le  monde,  dans  un  Etat  qui  se  prétend 
libéral,  de  même  qu'elle  doit  être  refusée, 
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môme  aux  officieux,  sous  un  gouvernement 
absolu  ? 

Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fer- 
mée. Rien  de  dangereux  comme  les  courants 
d'air  qui  viennent  d'uneporte  entre-bàillée. 

Mais  l'enlre-bâillement  est  la  formule  d'en 
liant,  comme  le  bâillement,  la  revanche  d'en 
bas. 


Mercredi  3.  —  M.  Janvier  de  la  Motte, 
le  préfet  condamné  pour  diffamation  dans 
l'Eure,  devient  préfet  du  Gard. 

K     L'enfant  chéri  des  pompiers  est  envoyé 
aux  populations  incandescentes  de  ISîmes. 


M.  Bravay  l'attend  pour  faire  patronner 
candidature. 


Napoléon  l*''  avait  la  fatalité  du  massacre. 
Môme  en  jouant,  il  portait  malheur.  Voici  ce 
que  je  lis  dans  un  historien  peu  suspect, 
dans  Laurent  (de  l'Ardèche)  :  on  verra  que 
le  désir  de  plaire  aux  dames  peut  être  aussi 
funeste  que  le  désir  d'emporter  un  grade  ou 
de  conquérir  une  épaulette. 


*% 


C'était  au  début  de  la  campagne  d'Italie. 

t  Tous  les  représentants  de  l'armée  du 
Midi  ne  montrèrent  pas  des  sentiments  hos- 
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tiles  à  l'égard  de  Napoléon.  L'un  d'eux,  qui 
était  marié  à  une  femme  fort  aimable  et 
belle,  le  combla  d'égards  et  de  prévenances 
et  lui  laissa  dans  la  maison  tous  les  droits 
d'une  familiarité  dont  profita  ou  abusa  le 
général  d'artillerie,  s'il  faut  s'en  rapporter 
aux  indiscrétions  du  Mémorial  de  iSainte- 
Hélène. 


#*# 


«  Napoléon,  devenu  empereur,  revît  sa 
jolie  hôtesse  de  Nice.  Elle  était  veuve  et 
plongée  dans  la  plus  affreuse  misère.  Une 
pension  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  deman- 
dait. 

»  Se  reportant  à  l'époque  de  cette  bonne 
fortune,  Napoléon  a  dit  à  ce  sujet  : — a  J'étais 
»  bien  jeune  alors  ;  j'étais  heureux  et  fier  de 
»  mon  petit  succès.  Aussi  cherchai-je  à  le 
»  reconnaître  par  toutes  les  attentions  en 
))  mon  pouvoir  ;  et  vous  allez  voir  quel  peut 
»  être  l'abus  de  l'aulurilé,  à  quoi  peut  tenir 
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»  le  sort  des  hommes.  Car  je  ne  suis  pas 
»  pire  qu'un  autre. 


*"*# 


»  Me  promenani  un  jour  avec  elle  au  mi- 
1)  lieu  de  nos  position?,  dans  les  environs 
»  du  col  de  Tende,  à  titre  de  reconnais- 
»  sance  comme  chef  de  l'artilleiie,  il  me 
»  vint  subitement  à  l'idée  de  lui  donner  le 
»  spectacle  d'une  petite  guerre,  et  j'ordon- 
))  nai  une  attaque  d'avant-postes.  Nous  fû- 
n  mes  vainqueurs,  il  est  vrai,  mais  il  ne 
p  pouvait  y  avoir  de  résultat.  L'attaque  était 
))  une  pure  fantaisie,  et  pourtant  quelques 
»  hommes  y  restèrent.  Aussi,  plus  tard, 
»  toutes  les  fois  que  le  souvenir  m'en  est 
■))  revenu  à  l'esprit,  je  me  le  suis  fort  re- 
»  proche  !  » 


Ce  meâ  culpà  dlminue-t-il  l'atrocité  du 
caprice  ? 
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Voyez-vous  cet  amoureux  sentimental  qui, 
s'ôgarant  dans  les  sentiers  du  Tendre,  veut 
entendre  au  loin  le  bruit  du  canon  et  faire 
tuer  quelques  hommes  dans  l'intervalle  de 
quelques  baisers  ! 

Jerecommande  cette  scène  d'amour,  quand 
on  osera  remettre  à  la  scène  les  victoires  et 
conquêtes  de  Napoléon  I"^'  qui,  par  un  phé- 
nomène bizarre,  ne  sont  plus  à  la  mode  et 
seraient  sifflées  sons  le  règne  de  Napo- 
léon III. 


Je  ne  sais  pas  si  nos  généraux  en  chef 
sont  bien  galants  ;  mais,  au  cas  où  l'un 
d'eux  serait  aimé,  il  pourrait  procurer  à  sa 
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belle  une  régalade  sôrieuse,  sans  se  conten- 
ter d'une  escarmouche  de  fanlai?ie. 

Car  la  guerre  reprend  en  Algérie. 

Les  Arabes,  depuis  qu'ils  ont  remplacé  le 
bœuf  introuvable  par  l'Européen  qu'ils  ont 
sous  la  main,  se  sentent  en  appétit.  La  fa- 
mine revient;  ils  vont  en  guerre?  —  Non,  en 
chasse. 


#*« 


Allons  !  voilà  de  la  besogne  pour  nos  sol- 
dats,  et  une  fameuse  occasion  de  renvoyer 
les  turcos,  qui  efl>ayaient  et  piquaient  au  vif 
les  Parisiens,  avec  ou  sans  baïonnettes. 

Décidément,  l'empire  est  obligé  de  refaire 
une  paix,  c'est-à-dire  une  guerre,  tous  les 
ans,  pour  conserver  son  prestige  pacifique. 
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L'Espagne  se  met  en  république.  Les  pré- 
tendants l'ont  rassasiée  d'aspirations  monar- 
chiques. Un  Directoire  va  être  établi. 

Les  Pyrénées  voileront  ce  scandale  aux 
yeux  des  Français  amis  de  l'ordre. 

On  organisera  peut-être,  pour  les  déma- 
gogues, des  trains  de  plaisir  au  printemps. 


(Louis  Ulbach)  FERRâGUS 
Le  gérant  :  LE   CHEVALIER 
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.Veiidi  4  icvi'iei*.  —  Le  carnaval  est  la 
plus  solide  inslitulion  humaine.  Avis  aux 
chercheurs  de  gouvernements. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  grand  pouvoir  sans 
grande  mascarade;  puisque  les  liquidations 
de  monarchies  ressemblent  toujours  à  des 
descentes  de  la  Courtille,  et  que  la  cinenlif, 
invisible  ou  impudente  est  au  fond  de  tous 
les  régimes,  je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  fait 


(la  ciroaval  lo  dcrp.i;.'   "îiit  do  li  scioiice 
politique  et  de  l'ôlo  vv^ri-za  sociale. 


Je  dis  cela  pour  les  peuples  qui  n'ont  pas 
comme  nous  le  bonheur  de  posséder  un 
gouvernement  modèle  et  de  vivre  sons  une 
constitution  si  parfaite  qu'elle  se  perfec- 
tionne d'elle-même  tous  les  ans. 


Si  mon  idée  faisait  da  chemin,  la  trans- 
formation des  gouvernements  actuels  en  un 
carnaval  perpétuel  pourrait  s'opérer  sans 
secousse.  Les  fonctionnaires  resteraient  en 
costume,  et  la  dernière  ordonnance  de  M. 
le  préfet  de  police  serait  un  modèle  achevé 
de  constitution.  Tout  t-'y  trouve.  Voyez 
plutôt. 

Art.  1".  — Fendant  le  temps  du  carnaval, 
il  est  déjendu  à  toule  personne  masquée,  de- 


guîsée  ou  travestie,  de  se  montrer  sur  la  vole 
publique  avec  des  armes  ou  des  huions. 


#*# 


N'est-ce  pas  la  première  recommaEtlation 
qu'un  gouvernement  sage ,  ami  de  son 
peuple  et  jaloux  de  rintégrité  des  existences, 
devrait  faire? 

Si  les  gens  masqués,  déguisés  oa  travestis 
en  soldats,  en  officiers  de  paix,  sortaient  sans 
sabres,  sans  baïonnettes  ou  sans  cannes, 
combien  d'accidents  funestes  seraient  évités? 

Quelle  lacune  dans  les  lois  et  dans  les  or- 
donnances de  plus  d'un  peuple  le  règlement 
du  carnaval  pourrait  combler  ! 


if: 


Art.  2.  —  //  est  également  vnttrdH  :  i"  De 
paraître  sovs  le  masque  avant  dxcc  heures  du 
vialîn  ei  après  sise  heures  du  soir. 
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J'avoue  que  jo  ne  comprends  pas  bien 
]a  raison  de  celte  défense.  Pourquoi  le 
masque  est-il  séditieux  un  quart  d'heure 
trop  tôt  ou  trop  tard?  Mais,  si  l'on  voulait 
comprendre  tout  et  mettre  de  la  logique 
dans  toutes  les  ordonnances  humaines,  au- 
cun gouvernement  ne  serait  possible.  Celte 
interdiction  n'est  pas  plus  absurde  que  bien 
d'autres.  Passons. 

2"  De  prendre  un  déguisement  qui  seraÂt 
ie  nature  à  trouble?^  Vordre  public  ou  à  bles- 
ser la  décence  et  les  mœurs. 

Voilà,  du  coup,  la  proscription  de  cer- 
tains grands  costumes  et  surtout  de  cer- 
taines décorations  qui  ollensent  la  pudeur  et 
qui  blessent  les  consciences  humaines. 

3â  De  porter  aucun  insigne^  aucun  costume 
ecclésiastique  ou  religieux  appartenant  aux 
cultes  légalement  reconnus  par  VFAat  ou  ayant 
rapport  à  des  fonctions  publiques. 

C'est  la  sages^e  même  qui  demande  ainsi 
la  simplicité  et  l'égalité  du  costume  dans  la 
rue. 
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■4'^  If  apostropher  qui  que  ce  soit  par  des 
invectlveSy  des  mots  grossiers  ou  des  provoca- 
tions  injurïeiises. 

Ce  paragraphe  4  s'applique  évidemment 
aux  sergents  de  ville,  aux  agents  de  police 
cl  à  tous  les  représentants  de  l'autorité,  qui 
sont  priés  d'être  polis  envers  les  passants. 

Dès  lors,  plus  d'arrestations  illégales, 
plus  de  procès  Budin,  Ulysse  Parent  1  Quelle 
supériorité  ce  code  du  carnaval  manifeste 
sur  les  règlements  ordinaires  ! 


*% 


5"  De  s'arrêter  pour  tenir  des  discours  in- 
décents  et  de  provoquer  les  passants  par  des 
gestes  ou  paroles  contraires  à  la  morale  pu- 
blique. 

En  d'autres  termes,  il  est  défendu  de  lire 


—  6  — 

à  haute  voix  des  feuiltes  comme  le  Journal 
de  l'Empire. 

6°  Dà  jeter  dans  les  nuisons,  dans  tes  voi- 
tures et  sur  les  personnes  aucun  objet  ou 
substance  pouvant  causer  des  blessures,  en- 
dommager ou  salir  les  vêtements. 

Trouvez- moi  dans  les  constitutions  eu  vi- 
gueur ua  arlicio  aussi  explicite ,  aussi 
rempli  de  précautions  pour  les  personnes 
et  les  objets  qui  leur  appartiennent  !  C'est 
l'idéal  de  la  délicatesse  1 

7°  De  prommer  ou  brûler  des  manne- 
quins dam  ks  rues  amsi  que  sur  les  places 
public/ues. 

Ce  passage,  je  dois  en  convenir,  est  une 
bravade  comme  on  en  trouve  toujours  dans 
les  proclamations  du  pouvoir,  un  défi  jeté 
à  l'esprit  révolutionnaire,  qui  ne  Lrùle 
des  mannequins  et  des  trônes  que  les  jan.rs 
de  renversement.  C'est  le  passage  le  plus 
imprudent,  mais  c'est  aussi  le  seul  qui  res- 
semble aux  folies  ordinaires. 
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Art.  3.  —  Le  mercredi  des  Cendres,  à  par- 
tir de  7nidi,  aucune  personne  masquée,  dégui- 
sée ou  travestie  ne  pourra  se  montrer  sur  la 
vole  publique. 

Cet  article  peut  paraîlre  supeillu;  il  ne 
l'est  pas.  Il  rappelle  les  gouvernements  car- 
navalesques à  la  fragilité  des  institutions 
humaines. 

C'est  le  mémento  quia  pulvis  es  de  tous  les 
orgueils  dynastiques.  11  consacre  le  droit  à 
la  déchéance;  il  donne  une  leçon  perpétuelle 
à  ceux  qui  s'imaginent  que  la  mascarade 
ne  doit  pas  avoir  de  fin;  qu'ils  sont  faits 
pour  s'amuser  éternellement  ;  pour  continuer 
leurs  farces  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  pour  n'avoir  jamais  une  heure  de 
repentir,  d'expiation. 

C'est  le  coup  de  tocsin  de  Bossuet  dans 
l'orchestre  de  Strauss. 


A  ce  titre,  ce  passage  n'est  pas  le  moins 
instructif,  ni  le  moins  nécessaire. 

Qu'est-ce  que  les  Cent  -  Jours,  par 
exemple  ? 

Une  imprudente  et  folle  mascarade  punie 
par  Waterloo,  mais  qui  n'aurait  pas  du  se 
produire,  si  ce  grand  masque,  qui  s'appelait 
rs'apoléon,  s'était  souvenu  sufûsamment  que 
l'île  d'Elbe  était  son  mercredi  des  Cendres. 


#*# 


C'est  pour  prévenir  (autant  qu'on  peut 
empêcher  la  vanité  monarchique  de  s'exal- 
ter) le  renouvellement  de  pareilles  catas- 
trophes, qu'on  fera  bien  de  garder  ce  para- 
graphe des  ordonnances  du  préfet  de  police, 
quand  on  fera  du  règlement  du  carnaval  la 
constitution  définitive  des  peuples  difficiles 
à  gouverner. 
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l\l.  Bo^clli,  ancien  préfet  de  Versailles, 
auquel  ou  relire  son  costume,  dépose  soa 
masque  et  laisse  voir  la  dimension  prodi- 
j^ieuse  que  son  nez  naluril  a  prise  sous  le 
nez  de  carton. 

Il  n'accepte  pas  volontiers  sa  destitution, 
qu'il  appelle  imc  disgrâce  xnallendue,  et  il 
annonce  qu'il  reste  dans  le  déparlement  ad- 
ministré autrefois  par  lui;  mais  il  ne  dit  pas 
si  c'est  pour  venir  en  aide  à  l'administralioa 
qui  le  remplace. 

Encore  un  fonctionnaire  dont  le  pouvoir 
fait  un  candidat  indépendant! 


10 


En  attendant  k;  jnercredi  des  Cendres  du 
Corps  législatif  actuel,  jetons  un  dernier 
regard  sur  celte  assemblée  étincelante  de 
décorations. 

Sur  277  députés,  23G  sont  légionnaires; 
41  seulement  ne  sont  pas  décorés. 

IM.  Rouher  ne  se  sent  pas  humilié  quand 
illiasarde  sa  magnifique  croix  en  diamant 
dans  celte  voie  lactée  de llionneur. 


Pendant  la  durée  du  maadat  législatif  ac- 
tuel, depuis  1863,  il  y  a  eu  : 


—  H  — 

64  nominations  do  chevaliers  ; 
76  1)  de  cnevalierà  deve- 

nant ol'iicieré; 
33  croix  de  commandeurs  ; 

2  plaques  de  grand-oiïicicr  ; 

1  grand- cordon  de  la  gran  V'  roix. 

Total  17G 

On  voit  que  la  moyenne  est  de  33  dôcorôs 
par  an. 


C'est  gentil  ;  et  cette  faveur  rapide  prouve 
bien  qu'il  vaut  mieux  savoir  voter  que  savoir 
faire  la  guerre. 

En  temps  de  p^ix,  un  régiment  d'infan- 
terie, composé  de  00  officiers  et  de  1,800 
sous- officiers  et  soldats,  reçoit  par  an  deux 
décorations,  tandis  que  le  régiment  des 
277  députés  obtient  trente-cinq  nominations 
par  an. 

Un  milifaire,  en  temps  ds  paix,  ne  peut 
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être  décoré  qu'après  20  ans  do  serviro  ;  la 
moyenne  des  états  de  service  d'un  soldai  est 
de  26  ans. 

Six  mois  d'admiration  pour  réloquencc 
de  M.  Uouher  suffisent  amplement  aux  dé- 
putés jaloux  de  brocheltes  et  de  plaques. 

Il  n'y  a  pas  de  règlement  de  police  à  cet 
égard,  ni  d'édit  sompiuaire  comme  pour  le 
carnaval. 


VcBida'ctSi  5, —  Ah  1  si  l'ordonnance  rela- 
tive au  carnaval  était  appliquée  en  toulc 
circonstance,  je  n'aurais  peut  ô ire  pas  été 
condamné  à  deux  mille  francs  d'amende  pour 
injures  envers  M.  le  préfet  de  police.  Ce  ju- 
gemeiil  n'aurait  peut-être  pas  été  contirmé 
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purement  et  simplement,  comme  il  vient  de 
l'être  h  la  Cour,  et  je  n'aurais  pas  subi  les 
duretés  et  les  insinuations  que  s'est  permi- 
ses à  mon  égard  M.  le  substitut  Benoît. 


On  eût  tenu  compte  des  habitudes  de  la 
police,  dont  les  communiqués  rentrent  par- 
fois dans  la  catégorie  des  provocations  dé- 
fendues, et  on  eût  rappelé  à  M.  le  substitut 
que  le  costume  n'autorise  pas  des  exagéra- 
tions et  des  interprétations  manifestement 
malveillantes. 


«% 


J'avais  répliqué  vivement,  trop  vivement, 
paraît-il,  à  un  Communiqué  sans  gône  de  la 
police.  C'était  là  un  petit  délit. 

Si  on  réglait  d'après  ce  tarif  de  deux  mille 
francs  toutes  les  bévues  de  langage  ou  de 
style  de  MM.  les  fonctionnaires,  aucun  trésor 


ymblic  ne   sufûrait  à  ('(^dommagor-  le  bon 
sens  et  le  bon  goût. 

Mai?,  c'est  là  Tavantage  des  fonctioris. 
M.  Benoît  a  pu  me  dire  g7'aHs  que  j'avais 
eu  des  internions  perfidi-s  ;  et  il  m'en  coû- 
terait au  moins  deux  mille  francs  de  lui  tra- 
duire le  sentiment  avec  lequel  je  l'ai 
écoulé. 


*% 


Je  faisais  pouriant  (out  ce  que  je  pouvais 
pour  ne  pas  l'écouter,  ce  substitut  qui  sub- 
stituait violemment  sa  pensée  à  la  mienne. 
J'admirais  la  belle  salle  que  l'on  a  faite  peur 
des  paroles  si  peu  éloquentes. 

Je  contemplais  ce  beau  cliritl  sur  fond 
d'or,  auquel  le  tribunal  tourne  le  dos,  et  je 
me  dcmcudais  pourquoi  il  n'était  pas  en  face 
des  juges?  Car  les  magisfrais  qui  n'ont  que 
leur  conscience  au-dessus  d'(u.\,  oi.t  plus 
besoin  de  se  rappeler  l'Injustice  du  crucifie- 
ment que  les  prévenus. 


\^ 


J'aimerais  mieux  quo  les  homra»'S  fail- 
libles qui  disposent  de  la  liberU^  cl  de 
rhonneur  des  citoyens  eussent  la  vii-ii-n  du 
Christ,  que  la  perspective  des  N  sur  fond 
vert,  qui  voliigent  dans  toutes  les  salles 
d'audience,  comme  l^s  mouches  du  coche 
de  la  ju-tice.  Il  vaut  encore  mieux  songer  à 
Dieu  qu'à  l'empereur,  quand  on  rend  ua 
jug'^ment. 


# 


Voi'à  ce  que  je  me  disais  pendant  que  M. 
le  subsiitut  m'égralignait  doucement  du 
haut  d'un  meuble  en  bois  de  chêne  qui  a 
pour  snpporis  des  té!es  de  lion  qu'on  pren- 
drait, à  can?e  des  ('gratignurcs,  pour  des 
lêle^de  chat. 


~  Ifi  - 


Dopiiis  le  progrès  des  mœurs  et  des  con- 
damnations judiciaires,  on  ne  maudit  plus 
ses  juges. 

Je  suis  très -reconnaissant  aux  miens  de 
ne  m'avoir  condamné  qu'à  2,000  francs; 
je  demande  pardon  aux  magistrats  de  la 
6'^  chambre  d'avoir  eu  un  instant  la  pensée 
qu'ils  m'avaient  jugé  un  peu  trop  sévère- 
ment, et  d'avoir  conçu  l'illusion,  bien  vite 
dissipée,  d'un  adoucissement  ch  appel  ! 


Une  indiscrétion,  comme  le  carnaval  en 
autorise,  me  permet  de  soulever  le  masque 
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d'une  correspondance  administrative  ;  et, 
void  la  lettre  d'un  maire  des  environ.s  de 
Béziers  à  son  £ous-préfet,  qui  lui  deman- 
dait des  renseignements  sur  l'opinion  de 
ses  administrés,  en  vue  des  élections  pro- 
chaines. 

On  en  tirera  les  conséquences  que  l'un 
voudra. 


# 


((  Monsieur  le  sous-préfet, 

»  Vous  ordonnez  ,  j'obéis.  Mais  il  m'est 
»  bien  pénible,  de  vous  donner  des  rensei- 
»  gnements  contraires  à  ceux  que  j'ai  eu 
»  l'honneur  de  vous  donner  jusqu'ici. 

»  11  est  de  mon  devoir,  cependant,  de 
»  vous  avouer  la  vérité.  Aussi,  ne  vous  di- 
»  rai-je  pas  que  mes  administrés  sont  restés 
»  fidèles  au  gouvernement.  Non,  ce  serait 
»  vous  tromper. 

»  Un  tout  autre  sentiment  les  anime,  ti- 
»  non  tous,  du  moins  une  grande  partie. 
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»  Quelle  est  la  cause  de  ce  changement? 
h  11  est  facile  de  se  l'expliquer,  et  pci^onne 
»  n'en  doute;  c'est  la  liberté  de  la  presse. 
»  Oui,  ce  sont  ces  journaux  qui  réclament 
»  sans  relâche  la  diminution  des  impôts, 
»  blâment  la  loi  sur  i'armée,  le  cumul  dans 
»  les  emplois  publics  et  causent  une  grande 
»  agitation  en  ce  moment,  non-seulement 
»  dans  la  localité,  mais  dans  la  France  en- 
»  tiôre.  Ce  qui  désespère  surtout,  c'est  de 
»  voir  qu'il  n'est  plus  temps  de  remédier  à 
»  ce  mal  ;  car,  vouloir  abolir  la  liberté  de  la 
»  presse  et  comprimer  ainsi  l'élan  qu'elle  a 
»  donné  au  peuple  par  la  voie  des  journaux, 
»  ce  serait  blesser  le  sentiment  public  et 
»  aggraver  une  situation  déjà  périlleuse. 

»    Voilà,  monsieur  le  sous-préfet,  etc.. 


etc. 


1)    MM  .  )) 


Cette  lettre,   qui  nV.^l  pas  une  farce  de 
carnaval,  ne  doit  pas   être  isolée.   On   lui 
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trouverait  des  ti^œurri  d'ins  l(;s  cartons  des 
SUU3  préfets,  des  pri'fcls  et  des  ministres. 

VoiiA  pourquoi  (out  est  pour  le  mieux  dans 
e  urilleiir  des  mon  les  de  l'opposition. 


Le  conseiller  d'Elat  autrichien  Herfert  va 
publier  la  Correspondance  de  Marie-Louise 
avec  sa  famille,  pendant  qu'elle  ôlait  en 
France. 

Nous  aurons  peut-ôtre  quelque  révélation 
sur  le  bonheur  relatif  dont  celte  sentimen- 
tale allcniande  jouit  à  la  cour  de  l'homme  le 
moins  galant. 

Peut-être  raconlera-t-elle  sa  première  en- 
trevue avec  l'Empereur,  à  Montereau. 

II  faudrait  le  style  de  la  princesse  palali- 
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ne,  mère  du  régent,  pour  peindre  la  double 
accolade  qui  fit  dire  à  Napoléon  une  pre- 
mière fois  —  «  Je  vous  salue,  impératrice 
des  Français  !  »  puis  une  seconde  fois,  et 
dans  lin  autre  style  :  «Je  vous  salue,  reine 
d'Iialie!  » 

Il  parait  que  M.   Tiiiers  est  inimitable 
quand  il  lait  le  récit  de  celle  entrevue. 


Quand  on  pense  que  nous  avons  failli 
manquer  de  bœuf  gras  ! 

Les  nouveaux  acquéreurs  de  la  viande 
primée  ne  se  soucient  pas  des  folles  dé- 
penses qu'enlrainc    la    promenade    de  c 
bétail. 
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Mais  à  l'approche  des  élections,  il  eût  éiù 
dangereux  de  supprimer  l'admiration  des 
bi'tcs  et  de  déranger  quelque  chose  à  la 
mascarade.  Coûte  que  coûte,  on  a  maintenu 
le  cortège,  les  druides,  les  sacriricat';urs.  Il 
ne  faut  pas  permettre  aux  ennemis  de  nos 
institutions  de  prétendre  que  la  France  dé- 
choit de  son  antique  splendeur,  à  la  veille 
d'un  vote  qui  doit,  selon  l'espérance  des  im- 
périalistes, consolider  l'Empire. 


*% 


Et  puis,  on  nourrit  le  peuple  comme 
on  le  moralise,  par  les  yeux.  Si  Tonne  peut 
faire  baisser  le  prix  de  la  viande,  c'est  bien 
le  moins  qu'on  fasse  défiler  devant  les  pau- 
vres la  viande  qu'ils  ne  mangent  pas.  Ils 
s'habituent  ainsi  à  l'admiration  et  à  l'ab- 
sence totale  de  rations. 
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La  censure  n'a  pas  permis  que  la  nouvelle 
pirce  des  Bouffes  s'appelât  le  Congrès  du 
Plat-iïEtam.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  c'est 
par  respect  pour  une  hôtellerie  qui  n'est  pas 
mal  fréquent(^e,  ou  si  c'est  par  déférence 
pour  le  congrès. 

Les  auteurs  ont  offert  des  variantes  : 

Le  Plat  du  congrès  d'Elaîn,  VEtaïn  du 
congrès  à  plat;  mais  ce  qui  déplaisait,  c'é- 
tait le  mot  plat,  qui  implique  toujours  une 
idée  de  platitude,  rapproché  du  mot  con- 
grès,  qui  veut  être  toujours  une  exagéra- 
tion. 

On  a  trouvé  ÏA/faire  du  plat  d'Etain.  De 
celte  façon,  l'équilibre  européen  ne  sera  pas 
menacé. 
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Sa-î?,e«ll  8.  —  La  princesse  iî.îcciochi 
vient  (le  mourir.  H  paraît  que,  comme  agri- 
culteur, c'est  une  perle  ;  comme  princesse, 
elle  ne  laisse  aucun  vide.  Elle  proférait  la 
basse- cour  •\  la  cour.  Elle  avait  les  cheveux 
coupés,  s'habillait  en  homme  et  enfouissait 
dans  sa  terre  de  korn-er-!louet  des  sommes 
considérables,  que  son  impérial  cousin  lui 
donnait  familièrement. 


*% 


,)'ai  enlcc'lu  raconter  (il  est  vrai  que 
c'est  par  un  ennemi  des  institutions  impé- 
riales), que  les  bienfaits  actuels  de  l'empe- 
reur envers  sa  cousine  étaient  un  acte  de 


—  24  ~ 

reconnaissanco,  qui  datait    de   Louis-Phi- 
lippe. 

Un  jour,  le  prince  Louis-INapolôon  aurait 
dit  à  sa  cousine  : 

—  Je  vais  prendre  du  service  en  Au- 
triche. 

-—  Un  Napoléon  servir  l'étranger  ! 

—  Il  faut  bien  vivre. 

—  Je  vous  ferai  six  mille  livres  de  rente. 

—  Non. 

—  DoL'ze  mille. 


*% 


Le  prince  aurait  accepté,  selon  les  uns, 
aurait  refusé,  selon  les  autres.  Mais  il  se  se- 
rait souvenu  en  tout  cis  de  l'oifre  sponta- 
née, et  plus  lard,  il  aurait  fait  pour  les  am- 
bitions agricoles  de  sa  cousine  ce  que  celle-ci 
voulait  faire  jadis  pour  ses  ambitions  guer- 
rières. 
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Encore  une  fois,  je  ne  garantis  nullement 
ce\tc  liistoiro,  que  je  tinns  d'une  origine  sus- 
pecte, quoique  fort  lionorable. 


W.  Maupas  vient  d'interpeller  le  gouver- 
nement, à  propos  de  l'exécution  de  la  loi  sur 
la  presse. 

On  s'attendait  à  une  attaque  à  fond  de  train 
contre  les  journaux.  Je  n'avais  pas  cette  in- 
quiétude. Je  pensais  bien  que  l'ancien  ma- 
lade du  2  décembre,  alarmé  des  sévérités  de 
l'histoire,  se  sentant  seul  pour  répondre  des 
férocités  de  l'ai  tentât,  voudrait  essayer  de 
racheter  son  passé  en  plaidant  quelques  cir- 
constances atténuantes  et  en  participant  à  la 
faveur  que  peut  donner  l'octroi  de  quelques 
réformes  libérales. 
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*** 


Je  ne  m'étais  pas  trompé. 

Il  a  crié  à  li  calomnie  ;  il  a  osé  dire  qu'il 
n'y  avait  p'is  une  idée  de  réaction  dans 
l'acte  qui  confisquait  toutes  les  libertés  et 
qui  violait  la  conscience  des  citoyens  ;  puis 
il  s'est  empressé  de  réclamer  un  plastron 
pour  le  bénéficiaire  principal  du  coup  d'Etat, 
e?pérant  bien  se  mettre  à  l'abri  par  compli- 
cité, derrière  ce  plastron. 

Beaucoup  de  gens  qui  ne  savent  pas  ce 
que  la  peur  donne  d'instinct  ne  croyaient 
pas  M.  Maupas  si  habile. 

M.  Roulier  lui-m.ôme  a  été  surpris.  Il 
était  tenté  de  développer  avec  ses  formules 
oratoires  habituelles  le  fameux  télégramme 
de  M.  de  Morny  au  préfet  de  police  : 

—  Allez  vous  coucher  ! 
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Mais  il  a  reculé.  Ce  sénateur  tout  étincelant 
do  ferveur  constitutionnelle,  qui  réclamait 
larespo:isabilité  des  ministres,  pour  ne  plus 
être  atteint  par  la  responsabilité  de  l'élu  du 
2  décembre,  ce  sénateur  qui,  ayant  voté 
contre  la  loi,  venait  en  demander  une  con- 
séquence libérale,  a  stupéfié  M.  le  ministre 
d'État. 

Pourtant,  les  habitudes  de  discipliae  ont 
ramené  bien  vite  M.  Maupas  à  sa  place,  à 
son  rang.  On  ne  lui  a  pas  promis  la  porte 
matelassée  derrière  laquelle  il  voulait  s'age- 
nouiller. Cette  porte-là,  si  jamais  elle  est 
mise  sur  ses  gonds,  sera  rembourrée  par 
M.  E.  Oliivier.  Mais  onl'a  rassuré,  calmé  ;  et 
il  s'est  tu. 

—  Quel  homme  !  disait  un  de  ses  admira- 
teurs; il  est  dévoué  jusqu'à  la  colique,  in- 
clusivement ! 
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*% 


Mais  la  colique  et  le  dévouement  ne  font 
pas  l»a  logique,  et  M.  Maupas  a  raisonné 
comme  on  raisonne  en  carnava,! ,  quand, 
dans  une  partie  de  son  discours,  il  a  dit  que 
si  la  lîestauration  était  tombée,  c'était  parce 
qu'elle  était  revenue  avec  le  drapeau  étran- 
ger. 

Ce  logicien  imprudent  et  maladroit,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  discute  l'origine  du  pou- 
voir issu  du  2  décem.bre,  montrait  par  ses 
paroles  que  cette  responsabilité  de  l'orir 
gine  est  fatale,  et  proclamait  naïvement, 
avec  toute  sa  candeur  sénatoriale,  que  les 
libertés  concédées  par  le  gouvernement  des 
Bourbons  n'avaient  pu  effacer  la  tache  faite 
au  pays  par  l'invasion. 

On  n'a  jamais  balancé  un  pavé  plus  pe- 
sant sur  la  tête  qu'on  veut  sauver. 
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Ce  n'est  jas  tout.  Quand  sa  ntuvclé  a  la 
bride  sur  fi  cou,  M.  Maupas  se  laisse  em- 
porter. Il  a  dit  encore  que  Charles  X  était 
tombé  pour  avoh'  éMgné  du  ter ntoire  na- 
tional ce  nan  glorieux  qu'il  y  a  vingt  ans, 
les  acckmatms  de  tout  un  peuple  ojd  rap- 
pelé. 

Ce  raisonnement  est  vieux;  il  date  de  Jo- 
seph Prudhonime  qui  disait  : 

—  Si  Bonaparte  avait  voulu  rester  géné- 
ral, il  serait  encore  empereur  des  Français. 

Or,  M.  Maupas  édite  une  vérité  du  même 
calibre  quand  il  assure  : 

—  Que  Charles  X  serait  encore  debout 
s'il  avait  laissé  Napoléon  reprendre  sa  place. 
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Voilà  commo  on  raiï-oniie  quandon  a  t'ait 
]e  coup. 

Il  paraît  que,  comme  admlDistraleur , 
M.  Maupas  était  aussi  fort  que  conme  logi- 
cien ,  et  on  assure  que  son  su;cesseur , 
M.  Levert,  en  faisant  placer  un  bisle  splen- 
dide  du  préfet  de  police  du  2  décembre 
dans  le  palais  qui  a  coûté  si  cher,  a  voulu 
se  donner  le  plaisir  de  rire  au  ne2  du  prodi- 
gue qui  lui  a  préparé  un  si  beau  lit  de 
préfet. 


RJais  tout  le  monde  ne  rit  pas  à  Mar- 
seille. 

Un  correspondant  me  transmet  par  le 
menu  l'histoire  des  grandeurs,  de  la  déca- 
dence et  du  désappointement  d'un  maçon 
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qoi  ôftit  le  père  des  monuiuenls  marseillai?, 
sous  U  rogne  de  M.  Mau pas,  et  qui,  après 
avoir  Conquis  fortune,  petites  et  grosses  dé- 
coratiols  ôlrangôrGs,  a  vu  partir  pour  le  pays 
des  om\rcs  d'où  l'on  ne  sort  plus,  c'est-à- 
dire  poul  le  Sénat,  le  magnanime  adminis- 
trateur 4]i  lui  avait  promis  la  croix  de  la 
Légion  dhonneur. 


# 


Il  faut  ;)ien  le  dire  à  la  louange  du  bijou 
que  porte  la  majorité  du  Corps  législatif, 
tous  les  nkhams  de  la  terre  ne  sont  rien, 
quand  on  n'a  pas,  pour  les  éclairer,  la  croix 
de  la  Légioà  d'honneur. 

Le  bâtisseur  en  question  rêvait  donc  pour 
sa  boutonnière  l'étincelle  suprême.  Il  aida  à 
la  publication  d'un  livre  luxueux  intitulé  : 
Marseille  sous  Napoléon  111,  pour  faire 
croire  qne  les  heureuses  spéculations  ten- 
tées daos  ce  pays  avaient  un  but  unique  : 
la  glorification  de  Sa  Majesté. 
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Il  paraît  que  ce  livre  fut  pour  M.  i\aupd?, 
qui  pense  comme  Joseph  Prudlioirme,  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie. 

On  lui  apporterait  la  preuve  qu'il  na  pas  eu 
de  colique  le  2  décembre,  et  qu'aucjne  vio- 
lence contre  les  personnes  et  les  piopriélôs 
n'a  été  commise  par  lui  lors  du  cmp,  que 
M.  iMaupas  ne  serait  pas  plus  fier,  plus  or- 
gueilleux. Mais  l'instigateur  du  li/re  n'eut 
pas  la  croix  ;  il  l'attendit,  et  lui^  le  sénateur, 
partit  avec  ses  promesses. 

Quand  on  a  concouru  à  l'oubli  d'un  ser- 
ment solennel,  on  n'est  pas  tenu  à  ses  pe- 
tits engagements  personnels.  M.  Maupas,  une 
fois  à  Paris,  oublia  de  faire  décorer  son  cobà- 
tisseur;  mais  celui-ci  se  souvint,  et  voilà  ce 
qu'il  imagina. 
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Un  b^au  registre,  sur  cinq  ou  six  colon- 
nes, re^ul  des  signatures  qu'on  alla  quêter 
partout:  Ces  noms  obtenus  accompagnaient 
une  supplique  qui  priait  M.  le  sénateur 
d'agréer  l'hommage  d'une  médaille  d'or,  du 
poids  de  deux  mille  francs. 

Il  ne  s'igissait  pas,  bien  entendu,  avec  cette 
médaille,  d'honorer  le  2  décembre.  M.  Mau* 
pas  a  reçu  d'autres  récompenses;  d'ailleurs, 
ce  service  rendu  est  sans  prix.  Mais  on  li- 
sait sur  le\modèle  de  la  pièce,  d'un  côté  : 

i'ALAlS  DE  LA  PRÉFECTURE, 

Palais  de  Longchamps, 

i  Rue  de  Nouilles  y 

1     Rue  Rouvière, 

Cité  nouvelle  du  Laza,ret. 

Prolongement  du  cours  Licutaud, 

Rue  Impériale. 

Rouleva'd  de  l'Empereur, 

Restauration  de  l'IJôtel-Dieu. 
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Ces  litres  fort  discutables ,  cAceplô  /e 
palais  de  la  Préfeciure,  entourent  les  arrecs 
de  la  ville  de  Marseille. 

Sur  le  revers,  on  voit  les  armes  ch  M. 
Maupas.  Entendez- vous,  Cliarapenois,  mes 
frères?  les  armes  du  sénateur  qui  n'a,  pas 
d'armoiries,  et,  autour  de  ce  simulacie,  ces 
paroles  : 

A  M.  de  Maupas,  sénateur 

ancien  adm'.nisirattur  du  dcpartemoil  des 

Bouch::S-du-Rhône, 

Témoignage,  d:  reconnaissance 

des  habitants  de  Mars-Aile  pour  les  grands 

travaux  uulUiié publique 

et  d'embdlisscuient 

que  lui  doit  leur  ville 

et  pour  son  découement 

pendant  le  choléra. 

1860-1867 


.% 


Cette  médaille,  l'url  joliment  dcsi^inéc,  do- 
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vMtêtrc  frappée  à  Paris.  Ou  devait  en  lirer 
un  exemplaire  en  or  pour  le  héros  lui-mèine. 
unevinglaine  dïxemplaires  en  argent  pour 
les  amis  du  héros,  et  quelques  centaines  en 
bronze  pour  les  simplr-s  admirateurs  du 
héros, 


Maison  ne  sait,  pourquoi  rautoiisalion  de 
frapper  celte  médaille  fut  refusée. 

Est  -ce  b  préfet  actuel  qui  a  dit  un  mot, 
et  qui,  connaissant  la  carte  à  payer  des  ma- 
gniQcences  tant  vantées,  trouve  qu'il  est 
inutile  de  louer  si  haut  un  gâchis  si  profond? 

Est-ce  une  auguste  volonté  qui  a  trouvé 
ridicule  cette  apothéose  d'un  simple  séna- 
teur en  mission  temporaire? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  médaille  ne  fut  pas 
frappée  en  France.  En  vain  on  exhiba  ies 
suppliques,  les  signatures  palpitantes  d'ef- 
fusion; le  balancier  de  la  Monnaie  resta  in- 
flexible. 
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On  songea  bien  à  la  Belginne;  maiï  la 
Belgique  a  des  fiertés.  La  Suisse,  coreme 
république,  est  meilleure  personne;  la  mé- 
daille fut  exécutée  à  Genève.  Mais,  voyez  le 
miracle  1  Au  lieu  d'or  pur,  on  n'offrit 
plus  que  de  l'argent  doré. 

L'enthousiasme  en  est-il  réduit  à  un  bain 
de  ruolz?  où  plutôt,  le  maçon  qui  machine 
tout  cela  n'a-t-il  plus  le  moyen  de  payer 
tant  d'or  pour  si  peu  d'espérance  ?  Se  dit-il 
que,  n'étant  pas  décoré,  que  ne  pouvant 
plusTôtre,  à  cause  de  certains  ébfuitemenls, 
de  certains  scandales  d'affaires,  il  serait 
bien  naïf  d'avoir  encore  tant  d'admiration? 

Voilà  ce  qu'on  se  deman  le.  Mais  Marseille 
s'amuse  de  cette  histoire;  on  m'envoie  des 
notes  pour  que  je  la  raconte;  et  voilà  une 
première  dette  payée  ! 
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L'empire  fans  un  troubadour  ne  serait 
pas  l'empire  à  qui  nous  devons  le  triomphe 
du  beau  Dunois.  M.  Belmontet  est  donc  le 
troubadour  du  règne. 

Mais  l'esprit  critique  qui  est  l'esprit  mo- 
derne, mêle  un  petit  acide  au  miel  qui  coule 
des  lèvres  de  ce  vieux  grognard  du  Par- 
nasse, et  personne  ne  dit  aux  députés,  ses 
collègues,  des  vérités  aussi  énergiques,  aussi 
crues. 

Son  dévouement  ne  s'en  altère  pas,  au 
contraire  ;  et  on  m'a  raconté  le  gros  mot 
qu'il  laissa  échapper  il  y  a  quelques  jours, 
en  plein  fumoir,  en  pariant  de  la  majorité. 
Ce  mot,  je  ne  le  répéterai  pas  ;  il  lui  faudrait 
les  échos  de  la  chapelle  Sixtine. 
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Mais,  ce  n'est  pas  ?eulement  entre  collè- 
gues que  M.  Belinontet  s'épanche  :  chez  les 
ministres  et  jusque  chez  le  vice-empereur, 
comme  on  appelle  M.  Rouher,  le  chantre 
d'Une  fête  chez  Néron  flétrit  l'empire  du 
vice. 

M'"^  Rouher  lui  dit  galamment  il  y  a  quel- 
ques soirs  : 

—  On  m'a  parlé  de  voire  satire  contre  le 
monde  officiel,  monsieur  Belmontet;  vous 
seriez  bien  aimable  de  nous  en  réciter  quel- 
ques passages  ! 

—  Très-volontiers;  mais  je  vous  avertis, 
madame,  que  vous  m'arrêterez  au  dixième 
vers. 

Le  poète  se  trompait,  on  ne  rinlerrompit 
qu'au  douzième. 

11  frappe,  paraît-ll,  dans  ce  morceau,  sur 
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tous  les  instruments  du  règne,  et  il  frappe 
fort. 

Persuadez  donc  aux  poètes,  qui  sont  les 
fifres  et  les  tambours  de  l'histoire,  que  les 
fonctionnaires  actuels  ne  sont  pas  responsa- 
bles? 

En  dépit  de  la  conslilution,  on  s'en  prend 
il  eux  toujours. 


©IsBÊsiaÈcîïcir.  — Les  lecteurs  de  la. Cloche 
no  sauront  jamais  à  quel  labeur  je  me  rési- 
gne pour  leur  plaire  et  les  instruire. 

J'ai  entrepris  ce  matin  la  lecture  et  l'étude 
complète  des  OEuvres  de  Napoléon  III.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'aujourd'hui  dimanche 
gras^  jour  de  fièvre  et  de  folie,  on  a  le  de- 
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voir  de  s'amuser;  c'est,  au  contraire,  pour 
me  préparer  aux  mortiricalions  du  Carême 
que  J'ai  eutrepris  ce  travail  sérieux. 


#** 


Et  puis,  la  foi  aux  idées  napoléoniennes 
est  si  lente  à  nie  venir,  que  je  veux  me  bap- 
tiser à  leur  source  par  immersion.  Tant  pis 
pour  moi  si  je  reste  ensuite  incrédule  ou 
indifférent. 

Les  apôtres  du  culte  napoléonien  ne  pa- 
raissent pas  d'accord  entre  eux.  Les  épîtres 
de  M.  de  Persigny  contredisent  parfois  les 
sermons  de  M.  Rouher.  Je  veux  interroger 
l'évangile  de  l'empire  lui-même. 


*** 


Mais,  rassurez-vous.  Cette  lecture  sera 

lente,  morcelée.   On  a  besoin  de  digérer 

chaque    précepte  ,  ,de  savourer    chaque 
maxime 
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Pour  aujourd'hui,  jo  m'en  tiens  aux  pro- 
mic'res  page?. 

Voici  d'abord  un  petit  tableau  peint  avec 
]a  vigueur  de  Couture  nous  montrant  les  im- 
périalistes de  la  décadence  : 


«fc*# 


«  Il  n'existe  aujourd'hui  que  des  théories 
»  confuses,  que  des  intérêts  mesquins,  que 
»  des  passions  sordides. 

))  Corruption  d'un  côté,  mensonge  de 
»  l'autre  et  haine  partout;  voilà  notre  état  ! 
»  Et,  au  milieu  de  ce  chaos  d'intelligence  et 
»  de  misère,  il  semblerait  qu'il  n'y  a  plus 
»  d'idée  assez  grande  pour  qu'elle  rallie  une 
»  majorité;  qu'il  n'y  a  plus  un  homme  assez 
»  populaire  pour  qu'il  soit  la  personnifica- 
»  tion  d'un  grand  intérêt.  » 


Ce  tableau  est  tellement  verni  qu'on  s'y 
mirerait.  Mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce 
n'est  point  un  miroir,  c'est  la  repr(^sen ta- 
lion de  la  société  sous  Louis-Philippe.  Au- 
jourd'hui tout  est  bien  rrieux  que  cela. 

Ce  n'était  pas,  en  1856,  l'avis  de  M.  de 
Montalembert,  qui  s'écriait  pendant  la  ses- 
sion : 

«  La  véritable  source  de  tout  mal , 
»  c'est  l'anéantissement  de  l'esprit  politique 
»  en  France  !  » 

Et  M.  Yéron,  qui  n'était  pas  suspect  de 
malveillance,  ce  Pangloss  évanoui  dans  ses 
édredons,  écrivait  dans  Quatre  ans  de  règne, 
en  parlant  du  conipte  rendu  analytique  des 
séances  : 

«  On  a  pour  ainsi  dire  fait  de  M.  Denis 
K  Lagarde  un  costumier  chargé  de  mettre 
»  un  uniforme  à  la  langue  française.  » 
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Ce  costumier  indique  bien  que  le  docteui' 
Vôron  n'aurait  pas  6té  éloigné  de  croire  à  la 
nécessité  du  carnaval  comme  moyim  de  gou- 
vernement. 


Mais  ces  deux  citations monlrcntque,  sans 
être  myope,  on  pourrait  supposer  que  l'au- 
teur des  Idées  napoléoniennes  a  parlé  de  ce 
temps-ci  et  non  du  temps  de  Louis -Philippe, 
en  soulignant  les  corruptions,  les  menson- 
ges, les  haines  en  exercice. 

On  est  si  pur  pourtant!  onmentsi  peul 
eî  on  profe.-se  si  bien  ce  que  le  Journal  de 
l'Empire  appelle  dans  ses  elFusions  la  fra- 
ternité de  Catn ! 


Revenons  aux  œuvres  de  iNapoléon  III. 
Plus  loin,  parlant  de  son  oncle,  le  neveu 
dit  avec  foi: 
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«  Los  grands  hommes  onl  cela  de  commun 
»  avccla  Divinité  qu'ils  ne  meurent, jamais 
»  tout  entiers.  » 


#% 


Celte  pensée  ne  me  paraît  pas  d'une  ortho- 
doxie farouche.  Ce  qui  est  le  propre  de  la 
Divinité,  c'est  qu'elle  ne  meurt  pas,  ni  en 
entier,  ni  par  fraction. 

Je  sais  bien  que  l'auteur  des  Idées  en 
question  veut  comparer  son  oncle  à  Jésus- 
Christ;  mais  le  premier  aumônier  \enu 
dira  à  la  chapelle  des  Tuileries  que  Vhuma- 
nîté  da  Christ  seule  a  souITert  et  est  morte 
et  que  sa  divinité  n'a  pas  été  atteinte.  La 
comparaison  qui  veut  flatter  l'Eglise  manque 
donc  de  justesse. 


A  la  page  suivante,  la  mythologie  et  le 
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christianisme  se  confondent,  s'embrassent, 
s'amalgament  dans  une  phrase  superbe. 

«  L'idée  napoléonienne  est  sortie  de  la 
»  Révolution  française  comme  Minerve  de 
»  la  tête  de  Jupiter,  le  casque  en  tète  et 
»  toute  couverte  de  fer.  Elle  a  combattu 
»  pour  exister,  elle  a  triomphé  pour  persua- 
»  dcr,  elle  a  succombé  pour  renaître  de  ses 
»)  cendres,  imitant  en  cela  un  exemple 
»  divin]  » 

Minerve  imitant  Jésus-Christ;  c'est  là  un 
rapprochement  hardi ,  et  c'est  peut-être 
avec  l'autorité  d'une  hypothèse  si  auda- 
cieuse que  des  auteurs  d'opérettes  non  hos- 
tiles ont  pu  se  permettre  sur  la  mythologie 
les  familiarités  que  nous  connaissons.  Or- 
phée aux  Enfers  et  La  Belle  Hélène  me  pa- 
raissent maintenant  des  œuvres  logiques, 
sous  le  règne  des  idées  qui  amalgament 
Minerve,  Napoléon  et  Jésus -Christ. 
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Maià,  que  dis-jc  ? 

Jôsus-Cbrist,  co  n'est  pas  ISipoK'on   I«", 
''est  bien  plu  tôt  Napoléon  111. 

Cir  l'idée  qui  est  ressuscitée  ne  s'est  pas 
incarnée  dans  Napoléon  1"'',  ni  dans  Napo- 
léon li,  mais  dans  Napoléon  111,  comme 
M.  Ingrts  l'a  peint,  d'ailleurs,  dans  son  p'a- 
fond  in  nepote  redivlvis. 

M.  Sencier,  le  préfet  si  fort  sur  les  caram- 
bolages et  sur  la  llatterie,  n'a  donc  pas  in- 
venté la  fameuse  trinité  dont  il  a  été  question 
(en  général,  les  préfets  de  Femiiire  n'inven- 
tent rienj  ;  il  a  trouvé  la  théorie  toute  faite. 

Il  est  vrai  que  je  ne  tiouve  pas  le  Saint- 
Esprit  dans  ces  pages. 


Je  crains  d'aiitant  moins  de  nie  Irompei' 
dans  mon  interprétation  que  je  lis  ensuit^'  : 
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<i  L'idx^e  napoléonienne  est  comme  l'idée 
I)  ôvangéliquc.  » 

On  voit  que  l'évangile  est  partout. 

«  Elle  fuit  le  luxe  et  n'a  besoin  ni  de 
»  pompe  ni  d'éclat  pour  pénétrer  et  se  faire 
»  recevoir.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extré- 
»  mité  qu'elle  invoque  le  Dieu  des  armées.  » 

Pour  le  coup,  voilà  bien  l'idée  napoléo- 
niinne  comme  l'Empire  nous  la  montre.  INi 
luxe^  ni  ponpe  !  A  peine  quelques  mousse- 
lines autour  d'elle,  aux  bals  de  la  cour;  elle 
ne  s'impose  jamais,  et  si  elle  a  invoqué  le 
Dieu  des  mitrailles  par  une  journée  de  dé- 
cembre, c'est  qu'elle  était  à  la  dernière 
tx'rémité. 


Continuons  à  nous  édifier. 

(t  Humble  sans  bassesse,  elle  frappe  à 
»  toutes  les  portes  (à  toutes  les  caisses 
»  aussi),  reçoit  les  injures  sans   haine  et 
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»  i^ans  rancune  (voilà  la  philosophie  de  nos 
»  diplomates  expliquée),  et  marche  lou- 
»  jours  saus  s'arrêter,  parce  qu'elle  sait 
»  bien  que  la  lumière  la  devance  et  que  les 
»  peuples  la  suivent.  » 

Quand  je  pense  que  je  fais  de  l'opposition 
parce  que  je  prétends  que  l'empire  est  de- 
vancé par  la  lumière,  et  que  les  idées  napu  ■ 
léoniennes  expriment  la  même  idée  dans  les 
mêmes  termes,  mais  dans  un  autre  but! 
Établissez  donc  l'unité  de  langage  1 


Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mon  étude 
aujourd'hui.  Je  veux  cependant  souligner 
un  mot. 

L'auteur  dit  que  l'idée  napoléonienne 
«  méprise  les  phrases  de  chambellanisme 
démocratique.  » 

Ceci  est  bien  dur  pour  !c  chambellanisme, 
en  général,  et  pour  ceux  qui  devaient  cire 
les  chambellans  de  l'auteur,  en  particulier. 
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iMais  on  n'a  jamais  prétendu  d'ailleurs  qu'il 
fallût  estimer  les  chambellans,  pour  en 
avoir. 


Hier,  a  eu  lieu  le  banquet  des  anciens  élè- 
ves du  collège  d'Amiens. 

A-t-on  mangé  du  pâte?  Je  n'en  sais  rien. 
Quant  au  pathos,  il  a  été  de  la  fête. 

M.  Gressier,  le  nouveau  ministre  des  tra- 
vaux publics,  présidait  ces  travaux  de  mas- 
tication. Ou  devait  s'embrasser;  on  ne  s'est 
pas  mordu,  voilà  tout.  Le  proviseur  du  col- 
lège d'Amiens  prononça  un  discours  pédago- 
gique qui  endormit  tout  le  monde. 
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Un  des  assi;^tan(s  voulut  réveiller  les  dor- 
meurs. Après  ^ep^ai  de  quelques  plaisante- 
ries, il  fit  partir  un  vrai  pétard.  Sur  quoi, 
M.  Gressier  se  fâcha  tout  rouge. 

Depuis  la  fameuse  conspiration  de  la  rue 
des  Trois-Couronnes,  dans  laquelle  il  fut 
pris  mêlant  du  salpôtre,  M.  le  ministre  ne 
peut  plus  souffrir  d'aulre  poudre  que  la 
poudre  aux  yeux.  !l  rabroua  vigoureuse- 
ment l'allumeur  de  pétards  et  ses  complices, 
qui  refusèrent  de  courber  la  tôte.  Alors  iM. 
Jolibois  vint  à  son  secours. 

W.  Jolibois,  comme  M.  Grcssier,  est  un 
ancien  démagogue  repenti. 

Je  comprends  le  repentir  qui  conduit  à  la 
Trappe;  mais  celui  qui  meneau  ministère 
et  au  conseil  d'Etat!... 


rA  — 


I.M1ÎCÎ6  8.  —  La  pubîicalion  de?  grands 
procès  poliliques  di^veloppe  singuliùremént 
le  goût  do  l'histoire.  Je  reçois  tous  les  jours 
des  rcnseignemenis  sur  les  étapes  de  l'idée 
napoléonienne,  s'essayantà  Strasbourg  et  dé- 
barquant à  Boulogne,  avec  un  peu  plus  de 
naufrage  que  M.  Dumollet. 

Voici,  [ar  exemple,  ce  qu'on  m'écrit  sur 
Boulogne 


M  La  déperdition  de  iw.   Ruigi'an  (  st  bien 
0  in-truc!ive. 

»  Al  rè?  avoir  rendu  ccmpi.e  de  ia  Fcène 
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»  OÙ  le  prince  Napoléon  lui  faisait  offrir 
»  cent  mille  francs  comptant  et  trois  cent 
»  mille  francs  à  déposer  chez  un  notaire 
»  quelconque,  M.  Magnan  ajoute  : 

»  —  Je  n'ouvris  la  bouche  de  ce  qui  s'é- 
»  tait  passé  à  qui  que  ce  soit,  pas  môme  à 
»  ma  femme.  J'aurais  eu  trop  de  douleur 
»  qu'on  sût  qu'un  homme  me  méprisait 
»  assez  pour  me  faire  une  pareille  proposi- 
»  tion.  » 

On  avait  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
douleur  inconsolable  ! 


On  me  pose  en  outre  ce  petit  problème, 
dont  la  solution  curieuse  doit  se  trouver  dans 
de  vieux  journaux  anglais,  notamment  dans 
les  numéros  de  ["Observer  du  7  novembre  et 
du  5  décembre  1841, 

Etant  donné  : 

.  4°  Beaumont  Smith,  condamné  à  la  Irans- 
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portalion  par  la  cour  ceniralc  criminelle  de 
LoQdres  en  1841,  pour  vol  et  fdlsiliCtiliun  de 
billets  de  banque  anglais  ; 

2"  Le  courlier-marron  Rapallo,  recôleur 
desdits  billets,  agent  d'affaires  intime  des 
conspirateurs  de  Boulogne  et  affréteur  du 
paquebot,  V  FAïmhurgh-Caslk  pour  le 
compte  de  Tcxpédilion  ; 

Déiermincr  la  provenance  de  fonds  et  de 
billets  trouvés  sur  la  plage  de  Vimercux  et 
à  boid  du  paquebot! 


Ce  qui  fait  la  gloire  de  la  gendarmerie 
française,  c'est  sou  courage  et  son  intrépi- 
dité; et  ce  qui  fait  honneur  à  notre  magis- 
trature, ordinairement,  c'est  qu'elle  sert  la 
jusiicc,  sans  b' essor  rhumanilé. 
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Je  ne  sais  que  penser  de  celte  cxpédilion 
de  chaulFeur-s  orgaiiisôo  contre  un  assassin 
qu'on  a  contraint  de  se  suicider,  après  qu'on 
eût  mis  le  feu  autour  de  lui. 


Certes,  la  victime  élail  peu  inï'rcftanle; 
mais,  s'il  fallait  brûler  tous  les  coquins,  où 
en  serait- on? 

.  La  seule  question  que  je  veuille  poser  est 
celle-ci  : 

IN  a-t-on  pas  manqué  l'occasion  de  s'em- 
parer, sans  coup  fôrir,  de  ce  Giraudeau? 

N'a-ton  pas  fait  preuve  de  négligence,  de 
maladresse  dans  les  disposiiions  prises, 
pour  être  contraint  ensuite  de  faire  preuve 
de  férocité  ? 

Brûler  les  assassins  avant  t'Ut  procès, 
n'est-ce  pas  manquer  d'égards  envers  lo 
jury? 

Ceci  dit,  je  déclare  que  Giraudeau  était  un 
scélérat. 


On  se  demande  souvent  à  quoi  servent  les 
grandes  dépenses  entreprises  pour  l'achève- 
ment du  Louvre. 

La  Chronique  des  Arts,  un  excellent  jour- 
nal, annexe  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts, 
nous  éclaire  un  peu  à  ce  sujet.  Ecoutez  : 


(I  On  nous  assure,  mais  comment  y 
»  croire?  que  le  pavillon  Lesdiguières  va 
»)  être  transformé  en  un  vaste  tuyau  de 
))  cheminée.  Voici  comment  on  nous  explique 
»  le  fait.  Un  fumiste  ayant  découvert  le 
»  moyen  de  réunir  sans  inconvénient  dans 
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»  un  ireul  luyau  la  fumée  de  20,  30  et  même 
.)  40  cheminées,  l'architecle  du  Louvre 
))  aurait  jugé  le  pavillon  Lesdiguières  par- 
»  faitement  propre  à  cet  usage.  Ainsi  donc, 
»  si  le  fait  est  vrai,  le  campanile  fum,era! 
»  Et  qu'on  vienne  nous  dire,  après  cela,  que 
»  le  XIX-  siècle  n'est  pas  ferlile  en  invcn- 
»  tions  curieuses  !  » 

L'œuvre  de  l'Empire  s'en  allant  en  fumée  ! 
Voilà  de  ces  images  qu'avec  un  peu  d'a- 
dresse on  devrait  éviter.  Mais  les  recher- 
cher, au  contraire,  c'est  de  l'imprudence. 


MîtB'cli  ».  —  C'est  aujourd'hui  que,  pour 
la  dernière  fois,  un  détachement  de  l'armée 
française  payé,  nourri,  costumé  et  grimé, 
va  faire  cortège  aux  trois  grosses  hèles  qu'on 
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promène  dans  Paris  pour  amuser  les  Pari- 
siens. 

Le  soldat  français  est  de  bonne  tiumeur; 
il  ne  boude  jamais  devant  la  besogne,  qu'il 
s'agisse  du  bœuf  gras  ou  du  2  décem- 
bre. 


* 


Il  aime,  mieux  le  bœuf  gras  et  moi  aussi  ! 
C'est  ce  qu'on  appelle  sans  doute  dans  les 
casernes  les  travaux  delà  paix  ! 

Quant  aux  beautés  que  le  fantassin  doit 
escorter,  elles  appartiennent  à  une  catégo- 
rie diflicile  à  définir,  mais  facile  à  payer. 


Et  quand  je  pense  que  l'on  rit  encore  des 
apothéoses  révolutionnaires  de  la  déesse 
Raison. 

—  Quelle  orgie!  disent  les  gens  sages;  le 


bœuf  gras,  à  la  bonne  heure  !  c'est  plus  dé- 
cent. 

Le  cortège  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  nos 
soldats  ont  une  fort  belle  tenue  en  mousque- 
taires de  fantaisie. 


On  attribuait  faussement  à  la  reine  d'Es- 
pagne un  manifeste  qu'elle  n'a  pas  écrit. 

Ne  lui  faisait-on  pas  dire  dans   ce  docu- 
ment apocryphe,  en  parlant  à  ses  sujets  : 

«  Je  suis  à  vous  (ont  entière...  Je  viens 
»  vous  rendre  ce  qu'on  vous  a  pris,  etc..  » 

Cette  rédaction  était  invraisemblable  ;  elle 
est  aujourd'hui  offlcieUcraent  démentie. 


>9  — 


Dans  le  rapport  prôsjiilé  à  l'assemblée 
générale  des  composileurs  de  musique,  le 
30  janvier,  par  le  secrétaire  du  comité,  la 
pensée  qui,  grâce  à  Dieu,  anime  aujour- 
d'hui les  jeunes  compositeurs,  se  fait  jour. 
Us  ne  demandent  plus  au  gouvernement  de 
leur  donner  une  protection  toujours  ineffi- 
cace. Les  concours  lyriques  institués  récem- 
ment ne  les  transportent  même  pas  d'en- 
thousiasme. 

Us  préféreraient  beaucoup  que  la  suppres- 
sion des  subventions,  en  permettant  une 
concurrence  sé;ieuse,  rendit  possible  la  re- 
présentation de  leurs  œuvres,  convaincus 
qu'ils  sont  «  qu'en  fait  de  beaux-arts,  le  vrai 
jury,  c'est  le  public.  » 


~  60  — 

Les  millions  dépensés  pour  l'Opéra  ne 
feront  que  des  ingrats,  môme  parmi  les 
musiciens. 


Mercredi  10.  —  Malgré  le  bœuf  gras, 
la  Chambre  n'a  pas  chômé  hier.  Aujour- 
d'hui, recevra-t-eile  sa  pincée  de  cendre? 
On  commence  à  parler  à  la  tribune,  en  étant 
ses  masques,  en  déposant  ses  faux  nez. 

Voici  les  budgets  de  Paris  et  de  Lyon  qui 
seront  soumis  à  l'examen,  au  ©ontrôle  des 
députés.  C'est  grave  pour  M.  Haussmann  et 
pour  M.  Chevreau. 


*% 


Cela  n'empêche  pas  M.  Rouher  d'avoir 
uue  confiance  inaltérée. 
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Ces  jours-ci, il  serencontreavecM.Thiers 
à  la  porte  de  la  salle.  Assaut  de  politesse 
entre  les  deux  adversaires. 

—  Entrez  donc,  dit  enfm  M.  Rouher,  je 
suis  ici  chez  moi. 

Ce  mot  n'est  peut-être  pas  d'un  minisire 
adroit,  subtil;  il  est  d'un  enfant  de  l'Au- 
vergne fidèle  au  parlementarisme  de  fon 
pays.  S'il  est  authentique,  comment  n'a- 1  il 
pas  donné  lieu  h  des  interpellations  ? 


A  Rochefort,  il  faut  une  permission  sp(^- 
ciale,  un  brevet  particulier  pour  vendre  le 
Contribuable,  le  journal  de  l'opposition.  Vn 
marchand  voit  son  industrie  paralysée  par 
le  mauvais  vouloir  du  sous-préfet.  C'est  de 
l'arbitraire  presque  comique. 


Ces  fonclionnaires  sMmaginpnt  que  le 
mardi  gras  doit  durer  toujours,  imprudents! 
nous  somm.es  aujourd'hui  au  mercredi  des 
cendres;  songez  au  vX'diUil  Mémento  Quia 
pulvïs  es\ 


On  parlait  d'un  danger  que  court  Je  ne 
sais  plus  quel  capitole. 

—  Les  oies  ne  manquent  pourtant  pas 
pour  le  sauver!  dit  quelqu'un. 

—  Les  oies  ont  fait  leur  temps,  répliqua 
un  ministre  orateur,  je  me  charge  de  tout. 

—  Qu'ètes-vous  donc? 

—  Un  canard  à  trois  becs\ 


On  dit  que  le  roi  de  Grèce,  donnant  à  son 
peuple  un  exemple  de  dévouement  qui  de- 
vrait trouver  des  imitaleurïi,  songe  à  abdi- 
quer. Il  ne  veut  pas  être  chassé  comme 
Othon,  son  prédéce?seur,  et  il  a  dit  avec 
beaucoup  de  résignation  : 

—  On  ne  me  renversera  pas  du  trône  tant 
que  j'aurai  des  jambes  pour  en  descendre. 
J'aime  moins  le  velours  qu'Ollion  ! 

En  apprenant  cette  parole,  Hamburger  lui 
a  fait  olfrir  le  rôle  d'Ajix.  dans  la  Belle  Hé- 
lène. 


Mais  trêve  aux  plaisanlciie.-:. 

Le  tribunal  de  Clermont,  qui  s'obstine  à 
ne  plus  vouloir  être  salué  par  son  préfet, 
vient  encore  d'acquitter  un  journal,  VAu- 
vergue,  avec  des  considi*-ran!s  qui  sont  un 
cbcf-d'œuvro  de  critique. 
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Quel  malheur  que  je  ne  puisse  raconter, 
d'après  les  lettres  qui  m'arrivent,  les  émo- 
tions de  l'audience  et  la  magnifique  plai- 
doirie de  M'^  Andral  ! 

Je  les  raconte  à  domicile  à  ceux  qui  m'en 
font  la  demande, 

Décidément,  à  Clermont  comme  ici,  le 
carnaval  est  fini  ;  nous  entrons  dans  le 
carême. 

Beaux  masques  et  chienlits,  venez  rece- 
voir les  cendres  I 

Mémento  quia  jndvîs  es  et  in  pulverem 
reverterisl 

Ainsi-soit-il  1 


(Louis  Ulbach)  FERRâGUS 
Le  gérant  :  LE    CHEVALIER 


Paris.— Inipr.  de.Pubuisson  otC,  rui'  Coq-H^ron,  5. 
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Samedi  20  lévrier  1869, 


LA    CLOCHE 

FERRAGUS 


Jeudi    II    fcvB'îcr.  —  J'écoufaisÇ'hier. 
deux  financiers  fort  intéressants  à  /enteû- 
dre. 

Ils  passent  pour  honnêtes,  et  leursNlJls  se^  -,  .  K  // 
battent  en  duel  tous  les  huit  jours  ^Bg^';/:;.  "  '' 
prouver  qu'ils  le  sont. 

—  Eh  bien  !  disait  l'un,  et  notre  projet  de 
société? 


—  Le  voici,  disait  l'autre. 

Et  il  tirait  (lésa  poche  un  sce/iario  Tort  com- 
pliqué dont  je  n'ai  pas  retenu  grand'cliosc. 
Un  article  cependant  m'a  frappô  ;  le  voici  : 


Le  gérant  est  responsable  devant  les  ac- 
tionnaires, auxquels  il  a  toujours  le  droit  de 
faire  appel. 

—  Ah lia  bonne  plaisanterie!  s'écria  un 
des  faiseurs,  voila  un  paragraphe  impos- 
sible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Gomment  voulez -vons  qriC  dr-s  aclion- 
naires  admettent  une  responsabilité  qui  ne 
s'exercera  que  selon  le.  bon  plaisir  du  gé- 
rant? 

—  Mauvais  patriote!  Vous  oubliez  laCons- 
titution,  que  vous  défende/  comme  électeur, 
c'est- a  dire  comme  actionnaire. 

—  Ah  bah  1 


-—  Rappelez-vous  donc  l'article  1"  du 
chapitre  Du  pouvoir  exécutif  ;  j'ai  cru  no 
pouvoir  mieux  faire  que  de  le  copier. 

—■  C'est  possible;  mais  le  cas  est  bien 
di  lièrent. 

—  i'roLivtz-moi  cela. 

—  Oh  !  rien  de  [.lus  facile. 


*  » 


La  conversa  lion  prit  dès  lors  un  tour  pa- 
laàoxal,  prolixe  et  ennuyeux,  qui  me  fati- 
gua bien  vite.  Je  quittai  la  place,  et  je  ne 
Fais  pas  si  mes  deux  financiers  ne  discutent 
pas  toujours. 


J'avertis  loyalement  la  famille  Bonaparte 
que  les  Anglais  sont  en  train  de  lui  jouer  un 
vilain  tour. 

La  perfide  Albion  ne  se  contente  pas  de 
son  succès  de  Sainte-Hélène  ;  elle  met  à  la 
disposition  des  partis  hostiles  à  l'Empire  de 
prétendus  matériaux  qu'une  protestation 
énergique  fera  bien  de  faire  rentrer  dans 
l'ombre. 

Voici  la  bombe  en  questioh. 


On  vient  de  publier  à  Londres  la  Vie  du 
comte  de  Liverpool,  ci-devant  lord  Hawkcs- 
bury,  le  célèbre  premier  ministre  du  temps 
des  guerres  du  premier  empire,  papiers  de 
famille  et  dépêches,  en  trois  volumes,  Lon- 
don, 1868. 

Le  Quarterhj  Review ,  qui  en  rend 
compte,  cite  entre  autres  choses,  comme 
une  révélation  historique  complètement  in- 
connue jusqu'ici,  les  détails  suivants,  que 


jG  reproduis  en  les  atténuant,  et  sans  me 
permettre  d'y  ajouter  un  trait: 


Lord  Ilawkesbury  avait  négocié  la  paix 
d'Amiens  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  conduit  la  correspondance  longue 
et  tracassière  échangée  avec  le  gouverne- 
ment français,  correspondance  qui  aboutit 
au  renouvellement  de  la  guerre. 

Dans  les  lettres  officielles,  autant  qu'on 
peut  le  croire,  adressées  par  le  ministre  à 
son  représentant  lord  Whitworth,  nous  ap- 
prenons, pour  la  première  fois,  une  combi- 
naison curieuse,  essayée  à  Paris  pour  ache- 
ter la  'famille  du  premier  consul,  afin  de 
circonvenir  et  de  calmer  Napoléon. 


Joseph,  Lucien,  Joséphine,  sont  les  trois 
perïonnages  désignés  dans  celte  corres- 
pondance et  qu'il  s'agissait  de  gagner  à  la 


cause  de  ki  paix.  Talleyrand  approuvait  et 
croyait  bénéficier  de  la  chose;  mais  lord 
Wiiitwortli,  je  me  hâte  de  le  dire,  n'était 
pas  certain  de  réussir,  et  le  résultat  a  justi- 
fié ses  prévisions.  Le  plan  échoua  sur  plus 
d'un  point. 

Le  ministère  anglais  ne  le  répudia  jamais  ; 
seulement,  Addiogton,  qui  était  alors  pré- 
sident du  conseil,  et  Hawkesbury  ne  voyaient 
pas  comment  il  leur  serait  possible  d'oiïrir 
plus  que  cent  mille  livres  sterling.  C'était 
forcément  leir  ultimatum. 

Si  une  somme  plus  forte  était  nécessaire, 
comment  justifier  son  emploi  devant  la 
Chambre  des  communes? 


Cet  exemple  prouve  bien  que  les  gouver- 
nements constitutionnels  ont  de  très-grands 
inconvénients,  quanl  il  s'agit  de  trafics  et 
de  marchés. 


Whilworlh  pensait  que  rion  no  pouvait 
être  tenté  à  moins  d'un  million  sterling 
(23  millions  de  francs),  et  qu'il  ne  fallait 
pas  se  récrier  si  on  était  obligé  d'aller  jus- 
qu'à 2  millions  (30  millions  de  francs). 

Mais  hélas  !  pendant  que  les  ministres  et 
l'ambassadeur  étaient  à  débattre  le  prix»  les 
personnages  intéressés  de  la  famille  Bona- 
parte, si  désireux  qu'ils  fussent  de  conclure 
vite,  ne  cachèrent  pas  que  l'afTaire  devenait 
trop  difficile  pour  eux. 

L'ambassadeur  finit  par  demander  ses 
passe-ports,  et  l'Angleterre  garda  ses  mil- 
lions. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  la  ré- 
vélation extraite  des  Mémoires  de  lord 
Liverpool. 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  la 
contredire;  je  manque  même  de  raisons 
pour  la  discuter.  Je  la  signale  aux  héritiers 
et  aux  historiens  de  la  famille. 


L'idée  de  conquérir  la  paix  à  l'aide  de 
quelques  millions  n'est  pas,  d'ailleurs,  une 
idée  absolument  étrangère  à  Napoléon  lui- 
même. 

Un  historien  qui  n'est  pas  suspect  de 
malveillance  pour  l'épopée  impériale,  Napo- 
léon 111,  a  inséré  dans  ses  œuvres  complètes 
un  fragment  intitulé  :  A  quoi  t'ennent  les 
destijiées  d'un  empire  \  dont  le  but  est  de 
prouver  qu'en  1815,  avec  cinq  million?,  et 
en  se  pressant  un  peu,  l'échappé  de  l'île 
d'Elbe  pouvait  gagner,  je  veux  dire,  acheter 
la  partie. 


*** 


Joseph  Bonaparte,  au  témoignage  du 


ridique  historien,  proposa  à  son  frère  de  p:a. 
gnerPozzo  di  Borgoel  d'obtenir  par  lui  que 
la  Russie  et  rAutriche  se  retirassent  de  la 
coalition,  moyennant  cinq  millions  que  le 
dit  Pozzo  di  Borgo  irait  manger  en  Corse. 

((  Mais  (je  cite  Napoléon  III)  tu  crois  donc, 
»  ajouta  l'Empereur  (qui  dans  l'inlimilé 
»  tutoyait  son  frère),  qu'aujourd'hui  où  j'ai 
»  à  organiser  la  défense  de  la  France,  ce 
»  qui  m'oblige  môme  à  diminuer  de  moitié 
n  vos  apanages  do  princes  français,  j'ai 
»  cinq  millions  à  donner  à.  un  diplomate? 

«  —  Eh  bien  !  moi,  je  m'en  charge,  dit  Jo- 
»  seph,  et  si  vous  approuvez  cette  négocia- 
))  tion,  je  saurai  me  les  procurer.  » 


*** 


Il  paraît  que  Napoléon,  en  1813,  ne  va- 
lait pas  si  cher  qu'en  1802.  Quoi  qu'il  en  soit 
on  alla  olTi  ir  cinq  millions  à  Pozzo  di  Borgo. 

«  —  Ah  1  mon  cher  (je  cite  toujours  Napo- 
»  léon  III),  que  n'êtes  vous  arrivé  quelques 
»  heures  plus  tôt!  s'écria  l'honnête  diplo- 
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n  mate  ;  je  sors  à  l'instant  da  Congrès;  les 
»  avis  étaient  très  partagés,  et,  si  vous  me 
«  voyez  si  fatigué,  c'est  qu'il  m'a  fallu  em- 
»  ployer  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de 
»  force,  de  persuasion  et  d'intelligence  pour 
»  décider  la  Russie  et  l'Au triche  à  ne  point 
»  se  retirer  de  la  coalition,  à  ne  point  désa- 
»  vouer  le  manifeste  du  23  mars.  Si  vous 
»  étiez  venu  hier,  ce  malin  même,  je  vous 
»  jure  que  j'aurais  pris  le  paiti  de  Napoléon 
»  et  que  je  l'aurais  emporté!...  Si  je  pou- 
»  vais  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  '....» 


*% 


Napoléon,  au  dire  de  son  héritier,  fut 
donc  perdu  pour  n'avoir  pas  corrompu  à 
propos  un  diplomate.  À  quoi  tiennent  les 
destinées  des  empires  1  écrit  l'Empereur  ac- 
tuel. 

Je  me  permets  de  supposer,  pour  l'hon- 
neur des  principes,  pour  la  gloire  des  idées, 
que  les  destinées  des  gouvernements  tien- 


—  dî- 
nent à  âuLre  chose  encore  qu'à  de  miséra- 
bles transactions  d'argent,  et  je  suis  étonnA 
qu'en  réédiiant  ses  œuvres,  pour  l'instruc- 
tion etlamoralisation  de  ses  sujets,  l'ancien 
prisonnier  de  llam,  qui  n'a  pu  réussir  à 
Strasbourg  et  à  Boulogne  par  ses  o'ires  vé- 
nales, n'ait  pas  changé  au  moins  le  litre  de 
son  historiette. 


L'Empire,  en  1813,  n'avait  plus  déra- 
cines. Pour  en  trouver  de  nouvelles,  il  lui 
fallait  un  sol  labouré  par  la  liberté.  Napo- 
léon s'obstina  à  l'engrais  des  batailles  ;  il 
tomba  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  de- 
bout. Tous  les  diplomates  vendus  où  à  ven- 
dre ne  lui  auraient  pas  garanti  l'avenir. 

Napoléon  111  sait  aussi  bien  que  personne 
qu'on  peut  salarier  les  acteurs  d'un  coup  de 
main,  mais  qu'on  ne  corrompt  pas  toute  une 
génération,  et  qu'on  ne  désarme  pas,  même 
avec  des  million?,  les  soldats  d'une  révolu- 
lion  nécessaire. 
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L'argent  distribué  au  dedans  et  au  de- 
hors n'a  jamais  pu  faire  que  des  coquins 
et  des  inarats. 


Je  trouve  dans  mes  notes  uns  parole  de 
Napoléon  I"  recueillie  par  ses  contempo- 
rains pour  sa  biographie  (Paris,  4826),  et 
qui  prouve  que,  si  Joséphine  était  capable 
d'ouvrir  l'oreille  à  des  séductions  d'argent, 
c'était  tout  au  plus  pour  faire  des  aumônes 
et  des  dettes,  mais  non  pour  faire  de  la  di- 
plomatie. 


«  Joséphine,  disait  l'Empereur,  était  la 
plus  aimable,  la  meilleure  des  femmes  ; 
mais  elle  ne  se  mêla'-t  jamais  de  politique  !  » 
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Quel  bon  exemple  elle  donnait  la!  11 
n'est  pas  resté  dans  les  traditions  impé- 
riales. 


On  m'écrit  de  Toulon,  à  propos  du  mou- 
vement électoral,  une  lettre  qui  contient, 
sous  la  foi  d'une  signature  fort  honorable, 
les  détails  suivants  : 


**» 


Le  yacht  impérial  VAigle  est  commandé 
par  M.  de  Surviile,  capitaine  de  vaisseau. 

M.  de  Surville  est  un  officier  de  marine 
distingué  et  un  agent  électoral  tout  dévoué 
au  gouvernement.  11  s'est  fait  nommer  con- 
seiller général  dans  le  canton  du  Beaus- 
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set,  arrondissement  do  Toulon;  et,  lors  des 
dernières  élections  de  septembre,  il  a  aj)- 
por  é,  pour  ainsi  dire,  comme  un  bouquet 
de  fleurs,  le  vote  de  son  canton  au  candidat 
officiel. 

Si  les  élections  prochaines  ne  font  pas 
nommer  M.  de  Surville  contre  amiral,  le 
^'ouvernement  sera  fort  ingrat.  Parmi  ses 
petits  moyens  d'influence  et  de  persuasion, 
en  voici  un  qui  n'est  que  comique. 

#*# 

Or.and  une  personne,  r;i<t7/t'  qu'elle  soit, 
ponrvu  qn'elle  soit  du  Beausset,  vient  visi- 
ter VAïgle  et  les  appartements  de  Leurs 
Majestés  impériales,  elie  n'a  qu'à  présenter 
à  rofticier  de  quart  un  billet  du  maire  de  sa 
commune,  citais  rcmanusl  Immédiatcmenl, 
par  ordre  du  commandant,  toutes  les  bar- 
rières tombent. 


*** 


Une  quantité  notable  d'officiers  de  marine 
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du  port  de  Toulon  vient  de  recevoir  le  petit 
billet  suivant  : 

(i  Le  maire  de  Toulon  a  l'honneur  d'in- 
»  former  M...  qu'en  confurmilô  de  l'ar- 
!)  licle  14  du  décret  organique  du  2  février 
»  18i52  et  de  l'arrôt  de  la  Cour  de  cassation 
»  du  23  avril  I8bG,  il  a  été  radié  de  la  liste 
»  électorale  de  la  commune  ^our  l'année 
s  18G9.  B 


11  fc'agit,  je  croi^,  d'une  quection  de  du^ 
mi  ci  le. 

Mais,  en  admettant  que  M.  le  maire  ail  la 
légalité  pour  lui,  il  s'y  est  pris  bien  tard 
pour  la  mettre  en  pratique.  L'arrêt  de  la 
Cour  de  cissalion  date  du  23  avril  1866,  et 
cette  signiûcation,  arrivant  à  l'heure  et 
après  l'heure  de  la  clôture  des  listes  électo- 
rales, rend  toute  réclamation  inutile. 

Est  ce  qtic  M,  le  maiie  de  Toulon  servi- 
rait une  rancune  officielle  contre  les  votes 
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libéraux  de  la  marine  dans  [^les  dernières 
élections  ? 


Il  paraît  que  M.  Dufaure  n'aura  en  face  de 
lui,  cette  fois,  que  les  amis  avoués  du  gou- 
veroement.  Le  pacte  est  conclu  entre  les 
partis,  soit  dans  rarrondissemenl  de  Tou- 
lon, soit  dans  l'arrondissement  de  Brignoles. 

M.  Adalbert  Philis  maintient  pourtant  sa 
candidature.  Malheureusement  pour  lui,  on 
le  sait  trop  étroitement  engagé  avec  M. 
Emile  Ollivier  pour  qu'il  ait  du  succès.  Il  ne 
sera  pas  un  obstacle  sérieux. 

L'inconvenance  de  la  publication  d'une 
correspondance  intime  avec  M.  Dufaure 
sans  l'assentiment  de  ce  dernier  et  le  sans- 
façon  avec  lequel  il  y  dispose  delà  conduite 
de  ses  électeurs  au  second  tour  de  scrutin 
lui  ont  aliéné  môme  ses  meilleurs  amis. 


Au  reste,  on  m'annonce  que  les  comités 
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démocratiques  des  trois  villes  ,  Toulon, 
Hyères,  Brignoles,  vont  faire  une  manifes- 
tation publique  et  solennelle,  à  l'elfet  de  dé- 
truire tous  les  doutes  qui  peuvent  encore 
rester  dans  l'esprit  de  M.  Philis.  Ils  vont 
déclarer  tous  les  trois,  sans  aucune  réticence, 
qu'ils  ne  Facceptent  pas  comme  candidat 
démocrate  et  qu'ils  lui  préfèrent  M.  Du- 
faure. 

Il  n'y  aura  plus,  au  moins  sous  ce  rapport, 
de  confusion  possible.  M.  Ganesco  rendra- 1- 
il  encore  des  services? 


Vendredi  1*.  —  Le  théâtre  du  Vaude- 
ville a  joué  hier  une  pièce  sentimentale  et 
pathétique  de  M,  Alphonse  Daudet,  qui  a 
effleuré  le  grand  succès,  sans  l'atteindre  en 
plein. 
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L'œavre  est  intitulée  le  Sacrifice.  Abra- 
ham ne  veut  pas  immoler  Isaae,  mais  il  l'ex- 
ploite sans  s'en  douter,  et  Isaac  met  sa  gloi- 
re à  donner  son  temps,  son  talent,  son  amour, 
sa  force,  sa  vie,  à  l'aireclion  peu  c'air- 
voyanle  de  son  père. 


Le  sujet  est  beau  ;  la  pièce  reste  dans  le 
domaine  des  analyses  de  roman.  Trop  de 
choses  se  passent  à  la  cantonade,  et  Taclion 
aurait  besoin  de  se  mêler  plus  souvent  aux 
larmes  versées  de  confiance. 


Je  propose  une  parodie,  sur  cette  donnée 
Il  était  une  fois  un  gendre  qui  avait  beau- 
conp  de  patience  envers  sa  femme  et  beau- 
coup de  considération  pour  son  beau- père. 
Mais  il  finit  par  se  lasser,  et,  un  matin,  il 
alla  trouver  le  mandarin  illustre  qui  lui 
avait  donné  sa  fille  ;  car,  si  vous  le  voulez, 
la  scène  se  passe  en  Chine.  Tous  les  jour- 
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naux  de  Pékin  nouâ  l'attestent  depuis  deux 
jours. 

—  Mon  beau -père,  dit  le  gendre,  cela  ne 
peut  pas  durer  ainsi. 

—  Quoi  donc? 

—  Tant  que  votre  fille  ne  faisait  que  cou- 
rir la  prétentaine  le  jour,  le  soir  ou  pendant 
une  nuit,  je  ne  disais  rien  ;  mais  deux 
nuits  dehors  !  c'est  grave. 

—  Alors,  vous  me  rendez  ma  fille  ? 

—  Dame  !  à  moins  que  vous  n'ayez  de 
l)onnes raisons  pour  me  la  faire  garder  ; 

—  J'en  ai  cinq  cent  mille. 

—  De  la  Banque  de  France  I  Ali!  touchez 
là,  beau-père. 

Le  gendre  fut  consolé,  et  le  père  a  pu  dire 
avec  des  larmes  : 

—  Ah!  les  enfants!  sait-on  jamais  com- 
bien ils  nous  coûtent? 

Celte  histoire  s'apoelle  aussi  le  sacrifice  : 
elle  présente  un  autre  aspect  de  l'exploita- 
tion de  la  famille  moderne. 
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Le  beau-père,  le  gendre  et  la  fille  ?e 
sont  réconciliés,  et  Pékin  est  dans  l'enchan- 
tement de  ce  résultat  heureux  ;  car  le  scan- 
dale ne  profite  jamais  aux  mandarins. 


J'ai  trouvé  dans  les  œuvres  de  Napoléon  111 
une  fort  belle  page. 

Elle  est  de  Lamartine,  qui,  à  propos  du 
Plutarque  français  entrepris  par  M.  de  Clia- 
puys-Mont!aville,  jugeait  ainsi  Tinfluence  de 
Napoléon  tur  la  civilisation. 


«  Cet  homme  survient  ;  il  arrête  le  mou- 
»  vement  révolutionnaire  précisément  au 
»  point  où  il  cessait  d'être  convulsif  pour 
»  devenir  créateur.  Il  se  fait  lui-même  réac- 
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))  lion  contre  une  liberté  qui  commençait 

»  déjà  à  réagir  par  eilc-môme.  Il  s'arme  de 

»  tous  les  repentirs,  de  tous  les  ressentiment^, 

»  de  toutes  les  apostasies  qu'une  révolution 

»  sème  toujours  sur  sa  route. 


»  Il  écrase  la  liberté  naissante  avec  les 
»  débris  mômes  de  tout  ce  qu'elle  a  ren- 
»  versé  pour  éclore  ;  il  se  fait  un  ancien  ré- 
»  gime  avec  les  choses  et  les  noms  d'hier  ;  il 
»  fait  rétrograder  la  presse  jusqu'à  la  cen- 
»  sure,  la  tribune  jusqu'au  silence,  l'éga- 
»  lité  jusqu'à  une  noblesse  [de  plébéiens,  la 
»  liberté  jusqu'aux  prisons  d'Etat  ;  la  philo- 
»  Sophie  et  l'indépendance  des  cultes  jus- 
»  qu'au  concordat ,  jusqu'à  une  religion 
»  d'Etat,  instrument  de  règne,  jusqu'à  un 
»  sacre,  jusqu'à  roppression  et  la  capli- 
»  vile  d'un  ponlife. 

»)  Il  éloutle  partout  en  Europe  l'amour  et 
»  le  rayonnement  pacifique  des  idées  fran- 
1)  çaises,  pour  n'y  faire  briller  que  les  ar- 
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»  mes  odieuses  de  la  violence  cl  de  la  con- 
»  quête.  Quel  est  le  résultat  linal  de  ce 
))  drame  à  un  seul  acteur?... 


#  # 


»  Un  nom  de  plus  dans  i'iiistoire  :  mai?, 
»  rKurope  deux  fois  à  Paris  ;  mais  les  limi- 
»  tes  de  la  France  resserrées  par  l'inquié- 
»  tude  ombrageuse  de  tout  l'Occident  dé- 
I)  safTeclionné  ;  mais  l'Angleterre  réalisant 
»  sans  rivale  la  monarchie  universelle  des 
»  mers,  et,  en  France  même,  la  raison, 
»  la  liberté  et  les  mœurs  retardées  indéfini- 
»  ment  par  cet  épisode  de  gloire,  et  ayant 
))  peut-être  à  marcher  plus  d'un  siècle  ])0ur 
»  regagner  le  terrain  perdu  en  un  seul  jour: 
»  voilà  le  18  brumaire.  » 


*** 


L'auteur  des  Idées  napoléoniennes  ré- 
pond, bien  entendu,  à  ce  réquisitoire  de 
Lamartine.  Mais,  comme  les  arguments  de 
la   défense  se  traduisent  encore  tous  les 
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jours  dans  les  actes  du  gouverncmenl  ac- 
tuel, tout  le  monde  peut  en  apprécier  la 
valeur. 

Je  me  borne  à  faire  remarquer  ciu'à  l'é- 
poque de  celle  réfutation,  le  prince  Louis- 
Napoléon  disait  : 

«  —  le  ne  défends  pas  le  principe  de  la 
révolution  du  18  brumaire,  ni  la  manière 
brutale  doct  elle  s'est  opérée.  » 

Ceci  s'écrivait  bien  avant  le  2  décembre. 


^ 


kl 


Je  voudrais  bien  ne  plus  parler  du  coup 
dElat.  Mais  le  moyen  de  se  taire  quand 
tous  les  jours  dos  correspondants  renouvel- 
lent le  thème?  Voici  un  é[)iîOde  qui  a  son 
caractère  spécial  et  instructif. 
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*% 


«  Monsieur, 

«Notaire  à  Semur  (Côte-d'Oi),  depuis 
»  1842,  je  fus  désigné  par  le  sort  pour  faire 
»  partie  du  jury  à  Dijon,  lors  de  la  session 
»  de  décembre  iSol. 

))  J'étais  à  mon  poste,  lorsque  parurent 
»  sur  les  murs  de  la  ville  les  fameuses  pro- 
»  clamations  annonçant  le  coup  d'Etat.  In- 
»  digne  à  la  lecture  de  ces  documents,  et 
n  me  croyant  dans  la  catégorie  des  bons 
n  destinés  à  faire  trembler  les  méchants,  je 
»  me  rendis  au  Palais  de  justice,  dans  la  salle 
»  des  délibérations  du  jury. 

»  C'était  le  malin  du  3  décembre,  avant 
»  10  heures,  si  mes  souvenirs  sont  exacts, 
»  et  là,  je  crus  devoir  faire  à  mes  collègues 
»  réunis  presque  au  complet  la  motion  de 
»  suspendre  le  cours  de  la  justice,  attendu 
»  que  la  constitution  était  violée,  qu'il  n'y 
))  avait  plus  de  droit  en  exercice. 
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»  iMa  proposition,  timidement  écoutée  par 
»  le  plus  grand  nombre,  ne  fut  malheureu- 
»  sèment  pas  accueillie.  Forcé  de  me  reli- 
»  rer  alors,  je  déclarai  hautement  que  je  re- 
»  fusais  de  siéger.  Ma  conscience  me  disait 
»  et  me  dit  encore  que  je  remplissais  un  de- 
»  voir... 

»  Deux  lieures  après,  une  escouade  de 
»  gendarmes,  d'agents  de  police,  et  un  pi- 
»)  quel  de  troupes  de  ligne  commandé  par 
»  un  officier  m'appréhendaient  au  corps  sur 
»  la  place  d'armes,  où  je  circulais  fort  tran- 
»  quillement,  et  j'allai  rejoindre,  non  sans 
»  avoir  résisté  énergiquement,  les  bous  qui 
»  ne  tremblaient  pas  sous  les  verroux. 


»  Pourquoi  ne  fu^-je  pas  déporté,  expul- 
»  se?  je  n'en  sais  rien.  La  commission 
»  mixte  se  borna  à  m'interner  à  Poitiers, 
))  après  quatre  mois  do  détention.  Je  méri- 
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»  tdis  pis  que  cela,  comme  vous  allez  le 
»  voir,  si  l'on  consulte  mes  dossiers.  Mon 
»  pauvre  père  eut  communicalion  des  noies 
»  de  la  police  par  un  ancien  carbonaro, 
»  autrefois  sous-préfet  à  Semur,  devenu  le 
»  collaborateur  de  M.  Maupas  à  la  prôfec- 
»  ture  de  police. 

.)  Voici  ce  réquisitoire  permanent,  que 
»  j'ai  naturellement  grossi  au  2  décembre  : 


»  Rémond,  George,  39  ans. 

»  Elève  de  Sainte-Barbe-Delanneau,  sorti 
»  du  collège  en  1830  ; 

n  Etudiant  en  droit  à  Paris,  puis  à  Dijon, 
»  avocat  stagiaire  du  barreau  de  Paris,  a 
»  prêté  serment  en  cette  qualité  devant  la 
»  cour  présidée  par  M.  Séguier  ; 

))  A  fait  partie,  à  Paris,  de  la  Société  (ks 
»  Droits  de  l'homme  avec  Lambin,  Tous- 
»  taint  Bravard,  GuinarcI,  Tréiat,  Raspail, 
))  etc.,  etc.,  et,  à  Dijon,  de  la  Société  des 
«  Amis  du  peuple,  avec  Jiî.mcs  Demontry,  le 
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»  lieutenant    Demay  ,    Isidore   Buvignier  , 
1)  Jules  Carion  et  autres; 

»  Arrêté  au  procès  des  ministres,  place  de 
I)  rOdéon,  pour  turbulence,  et  au  baptême 
»  du  comte  de  Paris,  pour  cris  séditieux  ; 

1)  Devenu  notaire  à  Semur,  en  1842,  élu 
»  membre  du  conseil  municipal  de  celle 
»  ville,  a  toujours  fait  une  opposition  sijstc- 
»  matique  à  F  administration  et  particulic- 
»  rement  à  M.  l'atout,  député  de  son  arron- 
»  dissement. 

»  Eu  1848,  ua  des  premiers  à  proclamer 
»  la  République,  a  expulsé  lui -môme  le 
»  sous-préfet  Mouzard-Sencier,  son  cama- 
))  rade  de  collège;  président  de  clubs,  ré- 
»  volutionnaire  audacieux,  tenace  et  dacge- 
»  reux; 

»  L'un  des  plus  acharnés  au  passage  du 
»  prince-président,  à  Monlbard,  à  l'aba- 
»  sourdir  de  cris  de  :  Ylve  la  République  ! 

»  Capitaine  de  la  garde  nationale,  volon- 
»  taire  aux  journées  de  juin  ; 

»  Influent  dans  son  pays,  capable  de  tout, 
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»  a  arraché  un  prisonnier  des  mains  des 
»  gendarmes,  etc... 


»  Est-ce  assez  de  forfaits  ?  Et  ne  méritais- 
»  je  pas  au  moins  Cayenne  ? 

»  Il  est  vrai  que,  dépouillé  de  mon  office, 
»  cédé  malgré  moi  à  30,000  francs  (il  m'en 
»  avait  coûté  80,000),  j'ai  dû  vendre  à  vil 
»  prix  des  maisons  que  j'avais  acquises 
»  dans  la  ville  de  Semur;  j'ai  perdu  égale- 
»  ment  une  masse  de  créances  et  de  re- 
»  couvrements. 

»  Bref,  on  m'épargna,  en  m'atteignant 
»  seulement  dans  mes  affections  de  famille, 
»  dans  mon  foyer,  dans  ma  fortune,  dans 
»  mon  crédit,  dans  ma  liberté,  dans  mon 
»  avenir,  dans  ma  fui  au  serment  et  aux 
»  nobles  choses. 

»  Voilà  pourquoi  je  m'estime  heureux  de 
»  vivre  et  d'espérer  encore. 

5)  Recevez... 

I)    RÉMO.ND,  GEORGi:.  » 

Semur,  M  fcvriGr... 
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SftBBîcili  î3-  —  Les  mandarinsretrouvent 
bien  leurs  filles  qui  courenl  les  champs.  Mais 
il  est  plus  difficile,  paraît-il,  de  rattraper  les 
tableaux  du  Louvre  au  vol. 

La  Chronique  des  Beaux-Arts,  qui  avait  si- 
gnalé quelques  disparitions,  constate  qu'on 
a  replacé  le  Carabinier  de  Géricault,  qui 
avait  cessé  d'être  visible,  mais  que  le  Cheval 
turc  du  même  galope  toujours. 

Peul-èlre  court-il  à  la  recherche  de  trois 
paysages  de  Claude  Lorrain  qui  manquent 
à  la  galerie  des  maîtres  français.  Il  ne  serait 
pas  difficile,  ajoute  ce  journal  bien  rensei- 
gné, de  faire  rentrer  ce  cheval  échappé,  car 
l'administration  doit  savoir  où  scrnt:  le  Pay- 
sage, dans  lequel  une  femme  conduit  devant 
elle  des  chèvres  et  des  vaches,  n»  i230  du 
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catalogue;  Le  Siège  de  La  Rochelle,  n°  233, 
et  Le  Pau  de  Suze,  n"  234. 
Vous  verrez  qu'on  ne  répondra  pas  ! 


Un  fleurisle  de  Nancy,  M.  Leraoine,  a  mis 
en  vente  un  nouvoeu  géranium  qu'il  intitule  : 
Avocat  Gamhetta. 

11  va  sans  dire  que  la  plante  est  vigou- 
reuse, qu'elle  est  d'une  richesse  d'écarlate  à 
déconcerter  tous  les  rouges  connus. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  cette 
fleur  est  issue  d'une  autre  qu'on  appelle 
Louis  Veuillol. 

M.  llaussmann  serait  bien  aimable  de 
faire  planter  la  fleur  Gamhetta  dans  les  par- 
teires  parisiens.  Les  électeurs  la  lui  récla- 
meront peut-être. 
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M.  Babaud-lMVîbîcre,  dans  ses  excellenles 
covrespondarjces  poliliqucs  inlitulôes  :  let- 
tres charentalses,  signale  un  fait  grave,  sur 
lequel  il  serait  bon  d'avoir  l'avis  du  pou- 
voir. H  e»t  bien  entendu  que  le  pouvoir  se 
taira. 

*** 

Le  3  février  dernier,  on  lirait  au  Fort 
dans  le  deuxième  canton  d'Angoulômc.  La 
liste  du  contingent  contenait  199  inscrits. 

Par  une  erreur  inqualifiable,  il  ne  se 
trouva  qj^e  189  numéros  dans  l'urne  ;  les  10 
plus  forts  manquaient,  et  lorsque  les  jeunes 
gens  de  la  commune  de  Ruelle  se  présen- 
tèrent, il  n'y  avait  plus  de  numéros  à 
prendre. 
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«  L'opinion  publique,  dil  M.  Babaud-Lari- 
»  bière ,  s'est  vivement  émue  de  ce  fait 
»  étrange ,  et  l'on  comprend  l'émotion 
»  qu'une  pareille  atteinte  à  l'égalité  du  ha- 
»  sard  devait  susciter  dans  les  familles,  » 

Les  dix  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  tiré 
sont  exonérés  de  droit  ;  mais  les  autres  ? 
ceux  qui  ont  amené  de  mauvais  numéro?, 
quel  sera  leur  sort  ?  Est-il  juste  de  les 
faire  souffrir  de  la  bévue  de  l'Administra- 
tion? Ne  sont-ils  pas  fondés  à  prétendre 
que,  s'il  y  avait  eu  190  numéros  au  lieu 
de  189,  ils  auraient  eu  la  chance  d'être 
exemptés,  et,  comme  le  dit  fort  bien  en- 
core l'auteur  de  l'article,  «  ne  naît-il  pas  de 
»  ce  fait  une  question  de  responsabilité 
»  pour  le  fonctionnaire  qui  présidait  au  ti- 
»  rage,  à  moins  que  le  gouvernement  ne 
»  coasente  à  exonérer  tous  les  conscrits  du 
))  deuxième  canton  ?  On  se  demande  s'il 
»  voudrait,  et  môme  s'il  pourrait  agir  de  la 
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»  sorte?  et  sa  décision  est  attendue  avec 
»  une  vive  impatience.  » 


Ointiinelic  14.  —  C'était  liier  le  jour 
anniversaire  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry.  H  y  a  juste  49  ans  que  Louvel,  un 
bonapartiste,  frappa  au  cœur  l'héritier  de  la 
légitimité. 

Je  m'étonne  que  le  château  n'ait  point 
honoré  cette  date  douloureuse,  qui  le  touche 
au  moins  autant  que  la  mort  de  Louis  XVI. 
Pourquoi  ces  inégalités  dans  la  piété  des 
souvenirs  ? 

Est-ce  parce  que  les  modes  de  la  duchesse 
de  Berry  sont  moins  coquettes  que  celles  de 
Marie-Antoinette? 
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Est-il  vrai  que  des  journaux  politiques  à 
un  sou  aient  été  distribués  à  profusion  dins 
les  casernes  ? 

Je  pose  la  question  parce  qu'elle  m'est 
transmise;  mais  je  ne  crois  pas,  à  vrai  dire, 
qu'elle  puisse  être  posée. 

Si  l'on  jugeait  à  propos  de  distribuer  le 
Peuple  Siux  soldats,  on  trouverait  sans  doute 
équitable  de  distribuer  la  Cloche  aux  sous- 
officiers  et  à  l'état-major. 


—  SS- 
II y  a  quelques  jours,  RI.  Cléinfint  Duver- 
iiois  écrivait  dans  son  journal  : 

(i  Vous  voulez  kl  liberté,  el  nous  la  fon- 
dons !  » 

C'est  une  des  infirmités  de  la  granfimaire 
française  que  le  verbe  fondre  ait  le  même 
pluriel  que  (c  verbe  fonder. 

évidemment,  M.  Duvernois  voulait  dire  : 
K  Nous  faisons  fondre  ]&  liberté  »•,  mais  il 
r,'a  jam.ais  prélendu  que  ses  patrons  voulus - 
s-^nt  la  fonder.  Ils  s'y  prendraient  autre- 
ment. 


Dernièrement,  dans  un  salon  où  se  trou- 
vait un  haut  galon  de  la  gendarmerie 
départementale,  on  parbiil  de  l'élection  de 
(ji'évv. 
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—  En  voilà  un  qui  m'a  donné  du  mal  ! 
s'écria  rofficier  supérieur,  j'avais  à  courir 
conlinuelleuient  après  des  chevaux. 

—  Est-ce  que  les  chevaux  votaient? 

—  Non;  mais  je  recevais  à  chaque  mo- 
ment du  préfet  l'ordre  d'aller  retirer  un 
cheval  de  chez  un  électeur  mal  pensant. 


On  sait,  en  elFet,  que  l'arlillerie,  en  temps 
de  paix,  disperse  ses  chevaux  et  ses  mulets 
chez  les  paysans  qui  en  font  la  demande. 
Mais  cette  faveur,  fort  appréciée,  paraît 
devenir  un  moyen  de  pression  électorale, 
et  les  fermiers  qui  ne  donneront  pas  leur 
vote  au  candidat  officiel  n'auront  pas  le 
droit  d'offrir  leur  foin  et  leur  avoine  aux 
bêtes  du  gouvernement. 
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M.  Ilaussmann  a  dit  le  secret  de  son  règne 
quand,  un  jour,  s'épanchanl  avec  orgueil 
au  sujet  de  ses  travaux,  il  a  murmurô  : 

—  Je  ne  fais  que  l'inutile! 
Cela  voulait  dire  : 

—  Le  premier  préfet  venu,  quand  je  m'en 
irai,  fera  le  nécessaire. 


Je  ne  sai-î  pas  dans  quelle  catégorie  de 
travaux  il  faut  ranger  les  dépôts  de  mendi- 
cité, mais  je  trouve  dans  un  journal  la  cita- 
lion  d'un  livre  de  M.  Corm,  sur  les  prisons 
et  les  détenus,  qui  fait  frémir. 

11  paraît  que  la  maison  de  répres.^ion  de 
Saint-Denis  est  un  cloaque  horrible,  infect, 
croulant,  étayé  de  toutes  parts,  un  bouge 
penché  sur  un  égouf. 


*% 


La  place  manque  à  ce  point  que  cerlains 


—  38  — 

dortoirs  doivent  so  transformer  !o  jour  en 
ateliers.  Il  n'y  a  pas  de  réfectoire  ;  en  toute 
saison,  on  prend  les  repas  dans  la  cour. 

Aussi  la  mort,  qui  vient  en  aide  à  la  ré- 
pression, ne  déteste-t- elle  pas  le  dépôt  de 
Saint-Denis. 

En  1863  et  186i,  la  mortalité  était  de  40 
pour  cent;  en  1865,  de  plus  de  44  pour  cent: 
en  1866,  elle  était  de  56  pour  cent,  et  l'in- 
fection  continue  toujours. 

Quand  M.  Haussemann  songera-t-il  à  dé- 
blayer ce  trou  à  fumier? 


Arraclions-iiouâ  à  ces  puanteurs  pour 
nous  transporter  dans  un  milieu  mieux  i)ar- 
fumé,  à  la  cour,  par  exemple. 
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Non  pas  à  la  cour  de  Napoléon  III,  mais  à 
celle  de  Napoléon  l"". 

J'ai  dit  que  je  consacrais  mes  dimanciies 
à  des  lectures  bonapartistes.  Aujourd'hui, 
j'ai  voulu  chercher  dans  les  souvenirs  inti- 
mes un  aimable  contraste  aux  horreurs  du  gé- 
Die  guerrier. 


*% 


Napoléon,  qui  ne  fait  jamais  un  très- 
grand  éloge  de  ses  frères,  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  ses  sœurs.  Il  dit  de  la  prin- 
cesse Borghèse  : 

a  Pauline,  la  plus  belle  iemme  de  son 
temps  peut-être,  a  été  et  demeurera  jusqu'à 
la  fin  la  meilleure  créature  vivante.  » 

On  aime  à  voir  ce  conquérant  rendre  jus- 
tice aux  qualités  privées  et  s'épancher  ain- 
si en  effusions  fraternelles.  Sa  sœur  lui  ren- 
dait sentiment  pour  sentiment.  Quel  inté- 
rieur !  Veut-on  en  juger  les  mœurs?  Voici 
un  témoin  qui  n'est  pas  suspect. 

Madame  d'Abrantès,  dans  ses  Salons  de 
Paris,  tome  6,  page  283,  passe  en  revue  les 
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habitués  de  ce  lieu  de  délices,  présidé  par 
celle  qui  fui  successivement  la  générale  Le- 
clercet  la  princesse  Borghèse,  et  elle  dit  : 


*% 


«  Une  dame  de  la  princesse  Pauline,  qui 
était,  aussi  bien  belle,  c'était  madame  de 
Mattis,  mais  seulem.ent  jusqu'à  la  ceinture. 

»  Elle  avait  le  buste  d'une  femme  de  cinq 
pieds  deux  pouces,  surtout  la  tête  qui  était 
très-forte,  et  puis  le  reste  était  de  la  hau- 
teur d'un  enfant.  Le  visage  de  madame  de 
Mattis  était  lui-même  d'un  genre  de  beauté 
sévère,  malgré  cette  admirable  chevelure 
qui  semble  appartenir  à  la  tète  de  Gala- 
Ihée. 

»  Rien  ne  donnera  l'idée  de  ces  magnifi- 
ques cheveux,  pas  même  ceux  de  la  du- 
chesse de  Guiche,  qui,  certes,  étaient  et  sont 
encore  bien  beaux.  Madame  de  Mattis  fut 
très-aimée  de  l'Empereur  et  résista  long- 
temps, ce  que  la  princesse  trouva  fort  étrange. 
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((  Savez-vous  bien,  Madame,  que  l'on  ne 
i  doit  jamais  dire  :  Non,  à  une  volonté 
n  exprimée  par  l'Empereur?  et  que  moi,  qui 
»  suis  sa  soEUi\,  s'il  me  disait  :  je  veux  !  je 
»  ^.ui  répondrais:  —  je  suis  aux  ordres  de 
»  Votre  Majesté.» 

Elle  lui  dit  cela  avec  le  ton  solennel 
d'une  aïeule  qui  prêcherait  la  morale  à  sa 
petite  fille. 


A  la  bonne  heure  !  Voilà  du  respect  et  de 
raffeclion  I  Comme  nous  avons  perdu  sous 
ce  rapport  !  comme  la  ferveur  impérialiste 
a  diminué  1 

Le  dévouement  jusqu'à  l'incesle ,  c'est 
avec  cela  qu'on  établit  le  prestige  d'un 
grand  nom  et  d'une  grande  cour  !  Accepter 
l'héritage  napoléonien  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, c'est  vouloir  introduire  dans  ce 


cuUu  des  vertus  mesquines  et  bourgeoises, 
qui  profilent  peut-être  à  la  uiorale,  sans 
profiler  à  la  gloire  du  liôros. 

11  n'était  pas  fait  pour  enseigner  la  vertu, 
mais  pour  la  remplacer,  ce  qui  est  biea 
dilTôrent. 


#% 


Comme  il  faut  être  impartial  avant  tout, 
je  dois  ajouter  que  ^^^poléon  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  petits  défauts  de  son  admirable 
sœur. 

«  Pauline  était  trop  prodigue,  dit-il  en- 
core ;  elte  avait  trop  d'abandon  ;  elle  de- 
vrait être  immensément  liche  partout  ce 
que  je  lui  ai  donné.  » 

H  est  très  vrai  que,  dans  ces  salons  aima- 
bles, si  l'on  avait  l'économie  de  la  vertu,  on 

ne  possédait  pas  la  vertu  de  l'économie. 
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E.U9B4H  15.  —  On  discute  libremeul  au- 
jourd'hui contre  le  droit  des  pauvres,  qui  a 
valu,  si  j'ai  bonne  niômoire,  plus  qu'une  ré- 
primande aul^'efois  au  Figaro. 

Je  m'ôtonne  qu'on  discute. 

Le  droit  des  pauvres  était  la  condition 
d'un  privilège  accordé.  On  a  supprimé  le 
privilège,  il  est  juste  et  logique  de  suppri- 
mer les  conditions  auxquelles  il  existait. 


*** 


Wais'les  pauvres?  dit-on. 

Je  ne  crois  pas  que  ces  2  millions,  répartis 
p:\r  l'Assistance  publique  sur  une  eirroyabie 
quantité  de  misères,   allègent  beaucoup  le 
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fardeau  de  celles-ci;  et  j'aimerais  mieux 
qu'on  travaillât  à  supprimer  l'aumône  qu'à 
la  faire  prospérer. 

Mais  enfin,  s  il  faut  2  millions  pour  main- 
tenir l'équilibre  du  budget  des  misérables, 
demandez  ces  2  millions  à  la  vanité  des  par- 
venus ;  imposez  les  titres  ;  faites  payer  au 
profit  des  prolétaires  la  rançon  de  tous  ces 
bourgeois  qui  veulent  de  la  particule. 

Quand  M.  Maupas  aurait  versé  cent  mille 
francs  pour  prendre  le  de  où  serait  le  mal? 


••« 


Mais  il  y  a  encore  une  autre  source  fé- 
conde, intarissable,  celle-là.  Il  parait  que 
l'Etat^dépcnse  pour  faire  réussir  les  candida- 
tures officielles  une  moyenne  de  lo^OOO  fr. 
par  tôte  de  député. 

Tondez  le  troupeau,  et,  au  lieu  de  les 
payer,  faites  donner  par  ces  dévouements 
avides  de  servir. 

Voilà  les  acteurs  privilégiés,  voilà  les  far- 
ces qu'il  faut  soumettre  au  droit  des  pauvres! 
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Au  lieu  d'estampiller  d'un  impôt  la  gue- 
nille d'un  comédien,  ajoutez  un  timbre  au 
galon  d'un  parvenu,  au  déguisement  d'un 
fonctionnaire  ! 

Faites  verser  au  Trésor  un  droit  de  mu- 
tation sur  les  changements  de  conviction. 
Comme  il  y  a  toujours  quelques  malheureux 
devenus  pauvres  pour  être  restés  fidèles  à 
leurs  principes,  faites  donner  par  ceux  qui 
apostasient  au  profit  de  ceux  qui  meurent 
sans  avoir  varié. 


*% 


Je  ne  demande  pas  de  brevet  pour  mon 
idée.  Si  elle  est  accueillie,  j'aiderai  à  en 
tirer  des  conséquences  pratiques. 
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L'atteiUion  vient  d'élre  tiraillée  par  trois 
alfaircs  judiciaires  qui  sont,  chacune  dans 
son  essence,  des  signes  caractcMisliques  de 
l'époque. 


Un  Polonais  veut,  se  débarrasser  d'un  mari 
peu  gênant,  par  des  bonbons  empoisonnés. 

11  se  trouve  là  fort  à  propos  une  petite 
dame  pour  faire  la  commission. 

Agent  social,  ?gent  politique,  quelquefois 
agent  matrimonial,  pourquoi  donc  la  femme 
aimable  ne  serait-elle  pas  un  agent  d'em- 
poisonnement ?  C'est  une  conliniialion  de 
son  mandat. 


*\ 


Mais,  voyez  l'eflet  du  progrès!  La  com- 
plice indiquée  est  une  honnête  personne  qui 
a  horreur  des  crimes  de  mélodrame.  La 
société  doit  un  remercîment  à  ce  bel  orne- 
ment des  avant-scènes.  Le  crime  échoue  par 
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des  circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté de  l'organisateur  du  crime,  et  ia  jus- 
tice, qui  ne  ss  déride  pas  souvent,  fourit 
dans  l'instruction,  relâche  tout  le  inonde,  et 
trouve  que  c'est  assez  de  bruit  pour  rien. 


*** 


Ce  n'est  pas  moi  qui  réclamerai  des  ri- 
gueurs. Mais  je  veux  simplement  poser  une 
question  à  laquelle  on  ne  répondra  pas. 

Si  je  demandais  aune  grande  dame  d'of- 
frir de  ma  part,  dans  un  prochain  bal  de  la 
cour,  des  bonbons  malsains  à  Sa  Majesté 
l'Empereur  ;  et  si  on  trouvait  en  ma  posses- 
sion des  bonbons  au  moins  désagréables, 
rirail-on  autant  de  ma  criminelle  facétie? 
Est-il  bien  certain  qu'une  ordonnance  do 
non-lieu  me  rendrait  dans  le  plus  bref 
délai  à  mes  calculs  d'envoûtement  ou  d'em- 
poisonnement ? 

La  théorie,  qu'il  faut  un  commencement 
sérieux  d'exécution  pour  la  criminalité  est 
exeellente  ;  mais  je  souhaite  qu'on  l'appli- 


—  48  — 

que  en  matière  politique  comme  en  matière 
criminelle  ordinaire. 


La  seconde  alTaire  est  plus  grave.  C'est 
celle  de  ce  jeune  séminariste  jugé  à  Nancy 
qui,  sous  le  coup  d'un  accès  de  haine  mé- 
langé d'une  fièvre  d'amour,  met  le  feu  au 
séminaire,  et  égorge  par  jalousie  le  compa- 
gnon qu'il  adorait. 


il: 


Le  jury  me  parait  avoir  sagement  ré- 
pondu au  réquisitoire  des  magistrats  et  au 
doute  des  témoins.  H  a  laissé  la  possibilité 
d'un  adoucissement  au  cas  où  cet  agité  de- 
viendrait un  fou. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  question 
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de  folie,  sérieuse  pourtant;  que  j'indique  au 
passage,  c'est  celle-ci. 


Janson  avait  été  mis  au  séminaire,  comme 
on  y  met  trop  d'enfants,  pour  apprendre 
l'état  de  prêtre.  Do  là  une  lutte  entre  les 
instincts  et  une  discipline  que  ne  lui  adou- 
cissait pas  la  vocation.  Quant  à  Vaffection 
qu'il  professait,  peut-être  cùt-elle  pris  moins 
d'empire  sur  tout  son  être,  si  des  rêves  plus 
humains  et  plus  naturels  avaient  été  permis 
à  son  imagination. 


Ce  bienfaiteur  des   pauvres  qui  payait 
ses   fournisseurs    et    son    ménage    avec 
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les  bons  du  bureau  de  bienfaisance,  serait 
comique,  s'il  n'eiFrayail,  en  montrant  un 
gaspillage  possible. 

Quoi  1  il  n'y  a  pas  de  contrôle  sérieux  dans 
ces  agences  de  charilô  municipale!  quoi  !  la 
probitô,  la  discrétion  seules  des  commis- 
saires répondent  du  bon  emploi  des  fonds  ! 

Je  ne  doute  pas  de  la  probité  des  trois 
quarts,  de  la  presque  totalité  de  ces  mes- 
sieurs. 

Mais  je  sais  que  l'on  est  bien  enclin,  en 
France,  à  user  des  billets  de  faveur,  des 
aioucissements  mif^  à  la  portée  de  îoiis. 

Combien  de  bassesses  se  permettent  des 
millionnaires  pour  ne  pas  payer  une  loge 
au  théâtre,  une  place  dans  un  train  de 
plaisir? 

On  a  vu  les  pln^  honnêtes  gens  du  monde 
commettre  des  faux  pour  faire  valoir  un 
billet  périmé. 


E'  il  ferait  si  agréable  de  payer  son  bou- 
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cher  et  son  boulanger  avec  les  bons  des 
pauvres  ! 

Quelle  coni(''die  à  raire  avec  c'S  bureaux 
tic  bienfaisance,  avec  ces  bienfaiteurs  aspi- 
rant à  la  défloration  'j 


VAir'mr  d'Aucb,  ?i  erneliement  cpronvô 
par  des  condamnations  ?ucccs5ives,  et  dont 
le  rédacleur  en  chef  est  aujourd'hui  en  pri- 
son, met  en  vente,  au  prix  de  50  centime?, 
un  numéro  exceptionnel,  que  l'un  trouvera 
à  la  librairie  Le  Chevalier,  rue  de  Riche- 
lieu, Gl. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'empressemenf 
des  acheteurs  ne  soit  un  encouragement 
sympathique  pour  M.  Lissagaray  et  pour  les 
écrivains  du  parti  quiie  sont  faits  cyte  foij 
ses  collaborateurs. 
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On  a  beau  attaquer  les  hommes  de  1848, 
la  calomnie  qui  doit  les  atteindre  n'est  pas 
encore  fondue.  Il  faut  d'autre  plomb  que  ce- 
lui de  M.  Vermorel, 

Hier,  au  théâtre  du  Prince -Impérial,  les 
spectateurs  ont  fait  une  véritable  ovation 
aux  députés  de  l'opposition;  et  M.  Jules  Si- 
mon, parlant  du  devoir,  a  obtenu  uft  de  ces 
triomphes  qui  consolent  de  la  prospérité  du 
fait. 

Jamais  l'éloquence  familière  du  philosophe 
ne  fut  à  la  fois  plus  persuasive  et  plus  digne 
dans  sa  simplicité.  Quand  il  a  parlé  des  co- 
quins qui  réussissent,  la  salle  a  failli  crouler 
sous  les  applaudissements,  et  les  4,000  au- 
diteurs se  sont  unis  dans  la  môme  pensée  de 
réprobation  morale. 
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**# 


Un  personnage  manquait  à  celte  fête  du 
cœur  et  de  l'esprit,  Sa  Maieslô  Napoléon  l!l. 
Elle  eût  applaudi,  avant  tout  le  monde  et 
plus  fort  que  tout  le  monde,  à  cette  leçon 
d'honnét3lé  politique,  elle  qui  a  écrit  ces 
mémorable.5  paroles,  il  y  a  longtemps,  avant 
le  coup  d'Etat  : 

n  Le  titre  que  j'ambitionne  le  plus  est 
celui  d'honnête  homme. 

»  Je  ne  connais  rien  au  dessus  du  devoir.  » 


C'est  peut-être  parce  qu'elle  s'en  tient  à 
cette  célèbre  leçon  sur  le  devoir,  que  la  po- 
lice gênait  un  peu  l'affichage  de  la  confé- 
rence de  M.  Jules  Simon. 

Mais,  que  M.  Piétri  se  rassure.  On  ne 
parlera  jamais  assez  sur  ce  sujet,  et  il  n'y 
aura  jamais  de  confusion  entre  les  leçons 
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dv)  M,    Juie.^    Simon    et  celles  de    Napo- 
léon m. 

Elles  no  font  pas  double  emploi. 


l«lai»«ai  16.  =—  Oa  me  signale  une  singu- 
larité. 

Dans  la  salle  où  se  tient  la  commission  de 
colportage,  il  ne  se  trouve  qu'un  tableau, 
auquel,  il  est  vrai,  le  président  tourne  le 
dos.  C'est  la  proclamation  de  la  République 
sur  la  place  de  la  Concorde. 

Rien  ne  manque  dans  ce  tableau  :  l'es- 
trade encombrée  d'une  foule  enthousiaste, 
le  défilé  des  gardes  nationales,  l'arbre  de  la 
liberté,  etc  .. 

Que  fait  là  ce  souvenir? 

Est-ce  comme  un  vaincu  enfermé  dans  une 


casemate  qu'il  est  reU^p:a(^.  dans  l'antre  de  la 
censure  ? 

Il  paraît  qu'il  s'assonnbrit  dans  ce  tom- 
beau. Si  l'on  veut  le  conserver,  il  serait 
temps  de  le  ramener  h.  la  lumière. 


M.  Schneider  a  eu,  ces  jours-ci,  une  assez 
lorte  grippe. 

On  a  remarqué  rwffnu'ludeùc  M.  Jérôme 
David,  un  des  liéritiers  présomptifs  de  la 
pré?idence. 
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M.  Rouher  avait  à  dîner,  dimanche  der- 
nier, M.  Busson-Billault,  rapporteur  du  bud- 
get. 

J'ignore  le  sujet  des  conversation?.  11  se- 
rait possible  qu'on  n'eût  pas  parlé  finances; 
mais  je  connais  le  menu.  On  a  mangé  de 
l'ours. 

M.  Busson-Billault  s'en  souviendra  dans 
son  rapport,  et,  si  je  suis  bien  informé,  ce- 
lui-ci doit  conclure  délicatement  par  cette 
formule  de  Lagingeole  :  Prenez  mon  ours  ? 


Je  recommande  aux  Jacobins  de  certai- 
nes réunions  populaires  les  sages  conseils 
que  leur  donne  M.  Delescluze  dans  le  Réveil. 
Celui-là,  qui  répèle  ce  que  j'ai  dit,  sera-til 
décrété  d'accusation  et  de  calomnie  comm 
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moi  ?  11  augmenterait,  en  tous  cas,  la  bonne 
compagnie. 
Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a  d'ardeur 
»  généreuse,  de  conviction  loyale  dans  l'im- 
»  mense  majorité  des  habitués  des  réunions 
»)  publiques.  Mais  nous  n'ignorons  pas  non 
»  plus  qu'il  se  glisse  des  éléments  plus  qu'é- 
»  quivoques  dans  ces  assemblées  ouvertes 
»  au  premier  venu,  et  nous  n'apprenons  rien 
»  à  personne  en  disant  que  la  police  y  doit 

»  ÊTRE  HEPRÉSENTEE. 


»  Aussi,  est-ce  un  devoir  impérieux  pour 
»  tous  nos  amis  de  mettre  un  frein  à  ces 
»  intempérances  de  langage  qui  se  sontsou- 
»  vent  produites,  et  qui  dépassent  toujours 
»  la  pensée  des  orateurs,  surexcités  qu'ils 
»  sont  par  le  contact  de  tant  de  cœurs  chauds, 
»  et  aussi  par  les  provocations  intéressées 
»  d'auditeurs  malveillants .  n 


Ai-jo  dit  autre  chose?  Seulement,  je  l'ai 
dit  le  premier  ;  voilà  mon  tort. 


UleE'eredi  lî.  —  La  librairie  Le  Che- 
valier continue  son  œuvre  des  grands  pro- 
cès politiques  par  le  Procès  du  duc  d'En- 
ghîen.  Tous  les  matériaux,  tous  les  procès- 
verbaux  ,  toutes  les  enquêtes ,  tous  les 
jugements  accumulés  sur  ce  jugement  in- 
l'àme,  forment  pour  ainsi  dire  le  dossier  de 
cette  affcuro. 


*% 


C'est  une  lecture  poignante  et  édifiante. 
Je  ne  veux  pas  déllorcr  l'attrait  douloureux 
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(le  celte  brochure;  mais  je  veux  citer  sim- 
plement le  tableau  que  fait  le  secrétaire  du 
Premier  Consul  de  rémolion  produite  par 
ce  meurtre  sur  son  principal  auteur. 

On  -apprendra  ainsi  comment,  dans  la 
conscience  des  despotes,  le  sang  se  digi^re. 


Voici  l'aurore  qui  suivit  l'assassinat.  Bo- 
naparte est  à  la  Malmaison,  les  mains  croi- 
sées derrière  le  dos,  dans  la  bibliothèque  ; 
il  attend  Uéal  en  silence.  On  amène  celui-ci  : 

«  Après  avoir  écoulé  l'explication  que  Ini 
donna  M.  Uéal,  et  avoir  échangé  quelques 
mots  avec  lui,  il  retomba  dans  sa  rêverie; 
puis,  sans  laisser  échapper  un  mot  d'ac- 
quiescement ou  d'improbation,  il  prit  son 
chapeau ,  dit  :  «  C'est  bien  !  »  et  laissa 
M.  Piéai  surpris  et  un  peu  troublé  de  sa 
préoccupation.  Qaant  au  premier  consul,  il 
était  monté  dans  le  petit  appartement  qu'il 
occupait  au-dessus  de  sa  bibliothèque  ;  il 
s'y  était  enfermé,  et  il  y  resta  loiigtemps  sans 
reparaître.  » 
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Voici  mainienant  le  soir  qui  suivit  cette 
pâle  aurore.  Je  laisse  parler  le  témoin  : 

«L'aspect  de  la  Malmaison  fut  triste  ce 
jour-là.  Je  me  souviens  encore  du  silence 
qui  régna  le  soir  dans  le  salon  de  madame 
Bonaparte.  Le  premier  consul  se  tenait  le 
dos  appuyé  à  la  cheminée, pendant  queM.de 
Fontanes  lui  faisait  je  ne  sais  quelle  lecture. 
Madame  Bonaparte  était  assise  à  l'extré- 
mité d'un  canapé,  avec  l'air  mélancolique  et 
les  yeux  humides;  les  personnes  du  service, 
alors  très-peu  nombreuses,  s'étaient  retirées 
dans  la  galerie  voisine,  et  s'entretenaient  à 
voix  basse  du  sujet  de  conversation  qui  ab- 
sorbait tous  les  autres.  Quelques  personnes 
vinrent  de  Paris;  mais,  frappées  de  l'aspect 
lugubre  du  salon,  elles  s'arrêtèrent  à  la 
porte.  Le  premier  consul,  sombre  et  pensif, 
ou  écoutant  attentivement  la  lecture  de 
M.  de  Fontanes,  ne  paraissait  pas  s'aperce- 
voir de  leur  présence.  Le  ministre  des  ilnan- 
ces    resta  pendant  un  quart  d'heure  à  la 
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même  place,  sans  que  personne  lui  adressât 
la  parole.  Ne  voulant  pas  se  retirer  comme 
il  était  venu,  il  s'approcha  du  premier  con- 
sul et  lui  demanda  s'il  avait  des  ordres  à  lui 
donner;  le  consul  lui  répondit  par  un  geste 
négatif.  » 


#  # 


Quelle  leçon  dans  ce  silence,  dans  cette 
concentration  du  remords  qui  se  cramponne 
à  la  dignité!'  Plus  tard,  Napoléon  fit  le 
brave,  le  fanfaron  ;  il  souffleta  sa  victime, 
on  dit  môme  que,  le  lendemain,  il  s'emporta 
jusqu'à  dire,  sachant  l'opinion  du  peuple  de 
Paris  : 

«  La  population  de  Paris  est  un  ramas  de 
badauds.  J'ai  pour  moi  la  volonté  de  la  na- 
tion et  une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommîs,  je  saurai  avec  cela  faire  respecter 
la  République  !  » 

Dieu  merci,  la  République  n'a  pas  à  ré- 
pondre de  ce  sang  innocent  versé  pour 
l'ambition,  pour  la  frénésie  d'un  seul  ;  mais 
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il  cël  consoiani  de  voir  quelle  peur,  mal  ca- 
chée sous  la  furfantciic,  le  reiiiords  iiii?[)iie 
à  celui  qui  sut  pouiiant  si  peu  se  ivpintir. 

Dans  la  brochure  sur  les  Idées  Napoléo- 
îiiénne^,  l'héritier  de  Napoléon  a  oublié  de 
donner  ririeinter[»rclalion  de  la  mort  du  doc 
d'Enghien  au  point  de  vue  delà  reiigioiî  bo- 
Tiapartisle.  Dans  tous  les  dogine;^  il  y  a 
pouitant  la  mort  d'un  j'.jste  ! 


Les  journaux  officieux  sont  exaspérc's  ce 
matin,  parce  que  la  Belgique,  prudente  et 
défiante,  ne  veut  pas  livrer  ses  chemins  de 
fer  à  des  compagnies  françaises. 

On  va  jusiiu'ci  nréchcr  l'annexion. 
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» 

«   « 


Co  chauvinisme  me  laisse  absolument 
froil),  et  je  voudrais  savoir  pourquoi  la 
Dtigique  devrait  montrer  plus  de  coinnaiice 
dans  la  politique  l'raiiçaiye  que  n'en  mon- 
trent une  partie  même  des  Français. 

Ce  n'est  pas  conlre  nous  que  la  chambre 
belge  a  voté,  c'est  conlre  notre  gouverne- 
ment. Ce  qui  est  bien  durèrent. 

Les  braillards  officieux  oublient  trop  que 
la  revendication  des  fruntières  du  Rhin  est 
leur  thème  favori,  leur  rp.?source,  quanrl  ih 
ont  à  pallier  un  échec  de  noire  diplomatie, 
et  que  ces  refrains  maladroits  ont  traverfé 
la  frontière. 

Dernièrement,  quand  la  mort  frappait 
dans  ses  espérances  le  roi  des  Belges,  j'ai 
lu,  dans  des  journaux  agréables,  certaines 
remarques  au  moins  singulières,  qui  faisaient 
entrevoir  l'impuissance  de  la  dynastie  de 
LéopoliJ,  son  inutilité  par  conséquent,  et 
qui,   bans  oser  rite,  insinuaient  qu'il  fau- 
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drdit  tôt  ou  tard  prendre  Ja  Belgique,  dans 
l'intérêt  même  de  celle  ci. 

Âi-je  été  le  seul  à  lire?  Et  les  Belges  ne 
reçoivent-ils  pas  ces  journaux-là? 


Nous  recueillons  rcslime  qu'on  a  semée 
pour  nous. 

Quant  à  l'annexion,  je  ne  la  souhaite,  ni 
pour  les  Belges,  ni  pour  nous. 

Que  gagneraient-ils?  et  nous,  où  irions- 
nous  donc  respirer,  quand  l'air  épaissi  que 
fend  l'éloquence  de  M.  Rouher  nous  étouffe 
et  nous  suffoque? 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Le  Gérant  :  LE  CHEVALIER 


Paris.— Inipr.  de  Dubuisson  et  C,  rue  Coq-Uéron  5. 
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LA    CLOCHE 
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FERRAGUS 


Jeudi  18.  —  Décidément ,  nous  ne 
prenons  pas  la  Belgique. 

Rassurez-vous;  nos  hommes  d'Etat  ne 
resteront  pas  les  mains  nettes  pour  cela. 
Mais,  provisoirement,  ils  consentent  à  faire 
grâce  à  ce  pays  de  la  liberté  qu'ils  ne  sau- 
raient digérer,  comme  ils  ont  fait  grâce  au 
Luxembourg,  aux  frontières  du  Rhin,  et,  en 
général,  à  toutes  les  conquêtes  qu'ils  n'ont 
pas  accomplies. 


—  2  — 


Bruxelles  n'aura  donc  provisoirement 
d'autre  épidémie  que  celle  qui  la  décime. 

Quant  aux  raisons  qui  avaient  subite- 
ment éveillé  la  convoitise  de  nos  foudres  de 
guerre,  elles  sont  connues  ;  et  c'est  le  seul 
avantage  que  nous  gardions  de  celte  cam- 
pagne manquée. 


Ce  n'est  pas  pour  sa  constitiilion,  pour 
ses  mœurs  parlementaires,  pour  son  indus- 
trie, pour  ses  musées  (bien  que  nos  taba- 
gies impériales  aient  besoin  de  tableaux), 
que  l'on  voulait  coaquérir  la  Belgique;  c'é- 
tait pour  le  typhus  qui  la  dévorait.  Il  p;i- 
raît  que  cette  peste  marque  à  toutes  les 
nôtres. 

On  attendra  une  meilleure  occasion  d'a- 
grandir les  frontièrr-s  de  Méry-sur-Oise. 


Le  prince  de  Monaco  a  pris  un  excellent 
moyen  de  n'être  jamais  annexé.  Il  s'est  fait 
libéral,  et  il  a  réalisé  le  gouvernement  à 
bon  marché  que  les  souverains  de  l'Europe 
promettent,  sans  le  donner  jamais.  Désor- 
mais, dans  ce  pays  de  cocagne,  plus  d'im- 
pôts 1  les  honnêtes  gens  seront  entretenus 
par  les  joueurs  et  le  vice  payera  pour  la 
vertu. 


*% 


C'est  un  arrangement  qui  répugnerait 
aux  mœurs  françaises.  Aussi,  le  prince  de 
Monaco  n'est-il  considéré  par  nos  hommes 
d'Etat  que  comme  un  souverain  ridicule. 
Mais  en  attendant,  ses  i  euples  illuminent, 
comme  nous  le  ferions  si  M.  Ilaussmana  nous 
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rendait  quelque  chose;  aussi,  la  musique, 
qui  a  trouvé  un  emploi  utile,  chante-t-elie 
le  règne  de  la  paix,  sans  y  mêler  aucune  ro- 
mance nationale  sur  les  bâtards  d'Orléans  et 
les  croisades  ;  aussi ,  tout  est-il  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  petits  Etats  mo- 
narchiques. 

Quel  dommage  que,  quand  ils  sont  si 
bons,  ces  Etats  soient  si  petits  1 


Quant  à  nous,  nous  ne  sommes  pas  au 
même  régime,  et  nous  manquons  de  plus  en 
plus  de....  monacos. 

Nous  remplaçons  les  économies  par  des 
réclames," et  j'ai  encore  dans  l'oreille  les 
phrases  habiles  du  dernier  discours  du  chef 
de  1  Elai  aux  grands  corps  ds  l'Empire. 
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«  Il  entrevoyait  prochainement,  disait -il, 
la  diminution  des  charges  publiques.  » 


Mon  respect  pour  un  orateur  qui  cumule 
à  la  fois  la  gloire  d'être  infaillible  avec  la 
modestie  d'être  responsable  ïïq  me  permet 
pas  de  supposer  que  Sa  Majesté  s'est  trom- 
pée. Mais  pourtant,  elle  eût  prédit  l'aug- 
mentation des  charges  publiques  que  per- 
sonne n'eût  trouvé  ce  passage  de  sa  haran- 
gue plus  invraisemblable. 


Un  écrivain  spécialiste,  M.  Merlin,  qui 
n'est  pas,  héJas!  Merlin  l'enchanteur,  vient 
de  publier  à  la  librairie  Le  Chevalier  un  li- 
vre eifrayant,  sous  ce  litre  :  Progression  com^ 
parée  des  budgets  de  l'Etat  sous  le  second 
Empire. 

Si  nous  étions  encore  dans  un  siècle  de 
rhétorique  et  de  poésie,  on  pourrait  orner 
d'illustrations  bizarres  et  monstrueuses  ce 
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simple  exposé  de  notre  misère  ;  et  jamais  le 
vieil  hydre  de  l'anarchie  n'aurait  eu  autant 
de  griffes  et  de  gueules  que  l'hydre  de  la 
dette.  Le  budget  est  un  fourmillement  de 
grosses  bêtes. 

Ce  sont  aussi  des  bêtes  qui  l'entretiennent 
et  ne  s'en  lassent  pas. 


*** 


A  la  veille  des  élections  générales,  il  est 
bon  de  dire  au  public  que  l'Empire,  en  qua- 
torze ans,  de  1853  à  1866,  a  dépensé  vingt- 
neuf    MILLIAUDS  TROIS   CENT    MILLIONS,    SOit   BU 

moyenne  2,096,000,000  par  an. 

Comme  ce  n'est  ni  à  la  Belgique,  ni  au 
iMexique,  ni  à  la  ferme  des  jeux  de  Monaco 
que  cette  rente  est  demandée,  il  faut  bien 
avouer  que  nous  la  constituons  de  nos  de- 
niers, de  nos  épargnes,  de  notre  nécessaire. 

Encore  si  elle  nous  rendait  en  sécurité,  en 
instruction,  en  bien-être  moral,  ce  qu'elle 
nous  coûte  de  fatigues  et  de  sueurs! 

Mais,  je  le  demande,  quel  est  le  gascon, 


fût-il  d'Auvergne,  qui  osera  dire  que  nous 
n'avons  à  redouter  aucune  guerre  ? 

Que  la  moralité  grandit  en  proporlion  de 
nos  dettes? 

Que  nous  avons  acheté  par  tant  de  sacri- 
fices le  repos  dans  le  présent  ;  la  gloire  et 
la  paix  dans  l'avenir? 


M.  Kouher  lui-même  serait  bien  forcé  de 
convenir  que,  sur  ces  vingt-neuf  milliards, 
7ieuf  mUliards,  près  du  tiers!  ont  été  absor- 
bés par  les  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  et  que  l'insiruction  publique,  c'est- 
à-dire  l'âme  de  ce  peuple,  soldat  et  marin, 
n'a  profité  que  de  325  millions! 

Le  rapport  entre  ces  deux  dépenses  ©et 
comme  3,  50  est  à  iOO. 


^% 


Sur  ce  budget,  qui  engraisse   tant  de 
champs  de  bataille  et  qui  dépasse  deux  mil- 
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Jiards,  il  n'est  prélevé  pour  l'inslru&tion  pri- 
maire  que  la  misérable  somme  de  quinze 
millions. 

Est-ce  là  une  proportion  normale?  Que 
dirail-on  d'un  père  de  famille  qui  se  ruine- 
rait en  joujoux  dangereux  pour  ses  enfants, 
en  fusils,  en  sabres,  en  couteaux,  et  qui 
n'oublierait  précisément  que  la  dépense  de 
l'école  ? 


«** 


Ici,  j'ouvre  une  parenthèse. 

Quelqu'un  de  très -puissant  dans  l'Etat  di- 
sait un  jour,  dans  un  moment  d'épanche- 
ment  : 

—  Une  chose  me  contrarie,  c'est  d'avoir 
toujours  contre  nous  les  gens  d'esprit. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  les  gens  d'esprit 
sont  des  ingrats? 

Je  ferme  la  parenthèse. 
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Sur  quatorze  budgets,  onze  se  sont  soldés 
en  déficit;  et  M.  Merlin  nous  démontre  à 
l'aide  des  cliifTres  officiels  que  l'Empire  a 
dépensé,  de  18o3  à  1866,  trois  milliards  et 
demi,  soit  256  millions  par  an,  en  sus  des 
revenus  ordinaires  et  réguliers. 

Vous  le  voyez,  le  livre  de  M.  Merlin  est 
d'un  grand  intérêt  dramatique.  Trouvez- 
moi  des  aventures  qui  nous  touchent  plus 
directement  et  qui  mettent  plus  en  péril 
notre  tranquillité  et  le  bien-être  de  noj  fa- 
milles ! 

11  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  ses  pa- 
tientes et  laborieuses  recherches.  Voilà  un 
livre  que  l'Académie  ferait  bien  de  couron- 
ner comme  utile  aux  mœurs. 

Quelle  conclusion  pratique  faut-il  tirer 
de  tout  ceci?  que  nous  savons  chérir  la  dy- 
nastie napoléonienne  puisqu'elle  nous  coûte 
si  cher. 
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Nos  p6rG3  ont  donnô ,  pour  maintenir 
l'oncle,  tout  le  sang  de  leurs  veines,  et  ce 
n'est  pas  de  leur  faute  si  l'oncle  est  tombé. 

Nous  donnons  aujourd'hui  avec  le  même 
libéralisme  patriotique  tout  l'argent  qu'on 
nous  demande  pour  consolider  le  neveu. 

Puisse  l'étoile  des  Napoléons  ne  pas  tra- 
hir cette  fois  ses  actionnaires,  comme  elle  a 
trahi  déjà  ses  adorateurs  1 


VcBitlredS  19.  —  Ea  attendant  que  la 
noblesse  fabriquée  ces  années  dernières,  et 
dont  M.  le  duc  de  Persigny  est  le  plus  frais 
échantillon,  ait  acquis  la  consécration  du 
temps,  je  l'engage  à  méditer  les  paroles  sui- 
vantes d'un  factieux  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, qui  a  fait  son  chemin  dms  l'aristo- 
cratie européenne  : 
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«  Nous  trouvons  aussi  illogique  do  créer 
des  ducs  sans  duchés  quo  de  nommer  des 
colonels  sans  régiments.  Car,  si  la  noblesse 
avec  privilèges  est  opposée  à  nos  idées,  sans 
privilèges,  elle  devient  ridicule.  » 

Le  moraliste  qui  écrivait  ces  lignes,  à 
propos  de  M.  Pasquier  créé  duc,  ne  s'arrê- 
tait pas  en  si  beau  chemin  et  continuait  : 


<i  Faire  à  la  soufdine  quelques  petits 
ducs,  quelques  petits  comtes  qui  seraient 
sans  autoriiô  el  sans  prestige,  c'est  l'roi^ser 
sans  but  et  sans  résultat  les  sentiments  dé- 
mocratiques de  la  majorité  des  Français; 
cest  condamner  des  vieillards  à  jouer  à  la 
poupée. 

»  Quant  à  nous,  nous  voudrions  qu'au 
lieu  de  faire  quelques  nobles,  le  gouverne- 
ment prît  la  grande  résolution  d'en  faire 
des  milliers  et  des  millions.  Nous  voudrions 
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qu'il  prît  à  lâche  d'anoblir  les  Irenle-cinT 
millions  de  Français  en  leur  donnant  Tins- 
Iruction,  la  morale,  l'aisance,  biens  qui  jus- 
qu'ici n'ont  él6  le  partage  que  d'un  petit 
nombre  et  qui  devraient  êlre  le  partage  de 
tous,  n 


Le  démocrate  logique  et  radical  qui  se 
moquait  ainsi  en  18M  des  vilains  savonnés 
par  Louis- Phi  ippe  et  qui  prouvait  la  né- 
cessité d'instruire  tout  le  monde,  s'appelle 
aujourd'hui  l'Empereur  Napoléon  111.  C'est 
lui  qui  a  fait  les  ducs  de  Malakoff,  de  Ma- 
genta, de  Morny,  de  Persigny  et  un  comte 
chinois,  le  comte  de  Palikao. 

Quant  aux  35  millions  de  Français,  ils  at- 
tendent vainement  que  l'Empereur  se  sou- 
vienne des  promesses  du  prisonnier  do  Ham. 
Ils  ne  devront  qu'à  eux  seuls  leur  anoblis- 
sement. 
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*% 


Si  j'ai  fait  celle  citation,  c'est  pour  avoir 
un  prétexte  d'annoncer  un  joli  petit  volume,- 
les  lettres  inédites  de  L.-P.  d'Hozier  sur  l'ar- 
moriai, etc.,  publiées  par  Jules  Silhol  (aca- 
démie des  Bibliophiles). 

Dans  un  temps  comme  le  nôlre,  où  les  si- 
nécures sont  plus  que  jamais  à  la  mode, 
pourquoi  ne  rétablirait  on  pas  l'emploi  de 
d'Hozier  ?  Ce  serait,  en  effet,  une  assez  bonne 
charge  que  celle  de  veiller  sur  les  archives 
de  notre  noblesse,  pour  en  conserver  la  pu- 
reté! 


#% 


D'Hozier  n'était  pas  un  érudit  complai- 
sant. Il  ne  fournissait  pas  des  aïeux  à  qui  lui 
en  faisait  la  demande,  et  il  eût  peut-être  re- 
fusé de  reconnaître  des  Fialin  parmi  les 
routiers  partis  pour  les  croisades. 
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*** 


Voici  ce  que  je  lis  dans  une  note  du  vo- 
lume. Une  des  fiiles  de  Charles  do  B  lona- 
parte,  Marie-Anne,  née  à  Ajaccio  le  3  juin 
1777  ,  fut  nommée  a  une  place  à  Saint- 
Cyr  (l'établissement  de  Mme  de  Mainienon), 
le  24  novembre  4782,  et  y  entra  le  22  juin 
4784. 

Il  falllait  faire  pr.  uve  de  noblesse  et  de 
pauvreté  pour  être  admise.  La  famille  Bona- 
parte élail  assez  pauvre  et  assez  noble  pour 
demander  ce  spcouîs. 

La  jeune  fille,  qui  devint  plus  tard  la 
princesse  Eiisa  Bacciorlii,  resta  dans  ce 
couvent  jusqu'à  la  Révolution. 

Quaîsd  un  dccrei  de  la  Convention  eut 
ordonné  la  puppre-sion  do  Dnstiiut  de  St- 
Louis  (maison  de  St-Cyr),  Nspoléon  vint  lui- 
même  clierch- r  sa  fœur,  le  î"  septembre 
1792,  pour  la  conduiro  à  Ajaccio,  près  de  sa 
mère. 

En  vertu  de  ce  décret,  elle  reçut  une  in- 
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demnilé  do  route  de  332  livre?,  calculée  à 
raison  de  20  sols  par  lieue. 


#  * 


Mais  il  paraît,  qu'il  reste  un  compte  à 
frjire  à  ce  sujet  entre  la  miinicipalité  de 
Versailles  et  la  l'amille  Bonaparte.  Car, 
voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Code  français, 
édition  Trippier,  4852,  petit  in-S",  page 
1078. 

«  Ordonnance  du  7  juillet  1824, 
f(  Art.  S'''.  —  La  distance  de  Paris  à  Ajac- 
cid,  chef-lieu  du  département  de  la  Corse, 
indiquée  dans  le  tableau  annexé  à  l'arrêté 
du  13  août  1803,  à  87  myriamètres  3  kilo- 
mètres, est  fixée  k  lio  myriamètres  5  kilo- 
mètres. » 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  a  plu  à  la  Res- 
tauration  d'éloigner  la  Corse  de  la  France, 
Il  n'était  plu^  temps,  hél as!  il  résulte  de 
cette  ordonnance  que  le  jeune  Bonaparte  a 
reçu  trop  ou  trop  peu. 
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Il  est  vrai  que  le  chemin  de  la  Corse 
étant  élastique,  il  est  difficile  d'en  faire  la 
base  d'un  droit  fixe. 

Les  Bonaparte  doivent-ils  10  francs  qu'ils 
ont  reçus  de  trop,  ou  leur  devons-nous 
10  francs  qu'ils  attendent  depuis  1792? 
C'est  là,  on  en  conviendra,  un  débat  qui  a 
peu  d'importance,  les  comptes  ayant  été  si 
souvent  mêlés,  entre  eux  et  nous,  depuis 
cette  époque. 

Nous  avons  d'autres  deltas  à  régler  avec 
eux. 


*% 


M.  Silhol  a  adressé  son  joli  petit  livre  à 
l'Empereur.  Voici  la  dédicace  originale  qu'il 
y  a  jointe  : 

«A  Sa  Majesté  Napoléon  111. 

»  De  la  part  d'un  administré  qui  se  voit 
poursuivi  depuis  plus  de  trois  ans  pour  une 
insuffisance  de  huit  francs  qu'il  ne  devait 
pas. 

»  Afin  d'avoir  droit  à  celte  somme,  l'enre- 
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gistrement  lui  a  fait  quatre  cent  dix-huit 
francs  vingt-six  centimes  de  fiais. 

»  La  succession  au  sujet  de  laquelle  le 
soussigné  est  ainsi  tracassé  avait  déjà  pro- 
duit auTrésorlasommedehuitcentsoixante- 
douze  francs  huit  centimes. 

»  Si  l'Empereur  le  savait!...  dit-on  sou- 
vent dans  les  campagnes. 

»  J'espère  que  vous  le  saurez,  Sire  ! 

»  Et  ferez  justice. 

»  De  Voire  Majesté 

»  Le  très  humble  et  très  respectueux  ser- 
viteur 

»  Jules  SiLHOL , 
»  du  Bourg-St-Andéol  (Ardèche).» 

*** 

Je  ne  sais  ce  qu'on  répondra  des  Tuileries. 
Il  est  souvent  plus  téméraire  de  devancer  la 
justice  du  souverain  que  celle  du  peuple. 
Mais  j'engage  M.  Silliol  à  payer  les  huit 
francs,  avec  la  petite  sauce  de  quatre  cent 
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dix-huit  francs  dont  radministralion  les  a 
entourés. 

En  France,  1  autorité,  financière  surtout, 
est  infaillible,  et....  pas  responsable. 


11  ny  a  pas  que  d<:'s  préfets,  il  y  a  aussi 
des  députés  à  poigne.  M.  Pouyer-Quertier, 
et  le  micislôro  pourrait  bien  s'en  apercevoir, 
est  un  de  ces  députés-la. 

Dernièrement  (on  sait  qu  il  fait  toujours 
la  navette  entre  Paris  et  P»ouen),  il  court  à 
la  gare  de  la  rue  Saint- Lazare.  Le  train 
allait  partir;  l'ardent  député  s'élance  len- 
verrant  tous  les  obslacles. 

11  se  heurte  contre  un  employé  qui  veut 
lui  barrer  le  passage.  M.  Pouyer-Quertier 
jette  un  coup  d'œil  rapide,  pèse  du  regard 
ce  fonctionnaire  trop  zélé,  puis  il  l'enlève 
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SOUS  le  bras  gauche ,  ouvre  de  la  main 
droite  la  portière  d'un  wagon  et  s'y  préci- 
pite avec  riiomme,  qu'il  dépose  sur  la  ban- 
quette en  disant  : 

—  Maintenant,  mon  ami,  contez-moi  votre 
petite  histoire. 


*% 


Et  voilà  l'homme  que  l'on  voudrait  com- 
battre aux  élections  prochaines  ! 

Frottez -vous-y  donc  ! 


M.  Prévosl-Paradol,  il  va  quelque  te'mps, 
a  attribué  à  l'impératrice  le  propos  sui- 
vant : 

—  Nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre, 
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l.Empereur  et  moi;  je  suis  légitimiste,  il 
est  orléaniste. 

Je  m'imagine  que  M.  Prévost- Paradol 
n'a  pas  été  exactement  informé.  Voici  ce 
propos,  autant  que  la  distance  où  je  suis  de 
la  cour  m'a  permis  de  l'entendre  : 

—  Je  suis  légitimiste,  l'Empereur  est  so- 
cialiste et  les  ministres  sont  orléanistes  ! 


A  la  bonne  heure!  Voilà  qui  se  comprend. 
A  quel  titre  l'Empereur  serait  il  orléaniste? 
Serait  ce  pour  avoir  reçu  quelques  services 
et  sa  grâce  du  feu  roi  Louis-Philippe?  De- 
puis quand  la  reconnaissance  est-elle  une 
opinion  ?  Est-ce  à  son  goût  pour  les  biens 
d'Orléans  qu'on  l'a  reconnu  orléaniste? 


Non,  j'en  atteste  les  maisons  d'ouvriers 
que  les  ouvriers  n'ont  pas  louées,  mais  qui 
n'en  restent  pas  moins  dignes  d'éloge. 
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J'en  altfi?to  dos  œuvre?  pour  l'extinction 
fil)  pau[)éri-n>n  qui  n'oni  laiss(^  dans  la  mi- 
sèrn  aucun  des  amis  du  château. 

J'en  atte>-le  la  liberté  commerciale,  beau- 
coup plus  avancée  que  la  liberté  d'écrire,  et 
les  discussions  sociales  autori^ées  au  détri- 
ment des  libertés  politiques;  l'Empereur  est 
socialiste. 


*% 


Quanta  ses  ministres,  c'est  bien  difl'érent. 

M.  Rouher  a  appelé  catastrophe  la  révo- 
lution qui  a  détrôné  Louis- Philippe,  et 
!\1.  Baroche,  en  devançant  la  justice  du  peu- 
ple, ne  voulait  que  la  prévenir  et  l'empê- 
cher d'arriver. 
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Il  y  a  trois  jours,  je  longeais  sur  le  trot- 
toir une  file  de  voilures  superbes.  On  fai- 
sait de  Ja  musique  chez  un  personnage 
quelconque,  et  tout  ce  que  Paris  a  de  poi- 
trines décorées  devait  s'étoutfer  dans  les  sa- 
lons de  l'hôtel  deX.... 

J'entendis  deux  valets  de  pied  qui  cau- 
saient. 

—  Alors,  disait  l'un,  vous  avez  fait  denx 
fois  le  chemin  ? 

—  Ne  m'en  parle  pas!  Au  moment  d'en- 
trer, il  se  regarde  dans  la  grande  glace  du 
vestiaire,  et  tout  à  coup  il  s'aperçoit  qu'f/ 
lui  manque  un  de  ses  ustensiles,  lu  sais,  la 
croix  qu'il  s'attache  au  cou.  Il  pâlit,  me  re- 
prend son  paletot,  «  Allons  à  la  maison,  me 
dit-il  d'une  voix  étoufl'ée.  »  On  lui  aurait 
appris  que  l'amailt  de  sa  femme  le  ruinait 
qu'il  n'aurait  pas  été  plus  vexé. 

—  Est-C3  qu'il  l'avait  perdue  en  roule? 

—  Non,  il  l'avait  laissée  sur  sa  table  de 
nuit.  Une  distraction  au  moment  de  la  met- 
tre. Nous  revenons  à  l'ins'ant.  Si  ta  savais 
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comme  il  était  conient  !  Pour  un  brimborion 
qui  ne  guérit  de  rien  ot  qui  ne  fait  gagner 
à  rien;  quelle  pi  lié! 

—  iMoi,  je  comprends  cela.  Est-ce  que  tu 
serais  bien  aise  d'être  ici  sans  la  livrée  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  c'est  la  même  chose  pour  eux. 
Ces  blagues  en  diamant,  c'est  la  livrée  des 
habils  noirs.  Voilà  pourquoi  nous  sommes 
tous  égaux  I 

Je  passai  et  je  n'entendis  plus  rien. 


Je  reçois  la  leltre  suivante  : 

((  Monsieur, 

»  On  ne  manque  jamais  de  publier  tous 
les  méfait?  que  l'on  puit  avoir  à  reprocher 
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aux  militaires,  et  je  ne  m'en  plains  pas.  Mais 
rarement  on  s'occupe  d'eux,  quand  i!  s'agit 
de  leurs  intérêts  lésés. 

»  Voulez-vous  prêter  l'immense  publicité 
de  la  Cloche  à  une  réclamation  juste,  Fondée, 
et  qui  vous  est  faite  au  nom  d'nn  grand  nom- 
bre de  mes  camarades  ? 


»  Quand  un  militaire  se  rengageait,  sous 
le  système  de  la  loi  de  1835,  il  recevait  une 
prime  variant  de  1,300  à  2, 500  fr.,  et  parfois 
3,000.  Il  touchait  une  partie  de  cette  somme, 
l'autre  partie  tombait  à  la  caisse  de  la  dota- 
tion de  l'armée,  pour  y  faire  des  petits  écus, 
jusqu'à  la  libération  du  soldat.  En  cas  de 
nouveau  rengagement,  la  caisse  continuait 
à  garder  l'argent. 

»  Mais,  au  bout  de  huit  ans  de  service,  le 
militaire  touchait  une  haute  paye  de  ÎO  cen- 
times par  jour  et  de  20  centimes  après  qua- 
torze ans.  iNous  considérions  cette  rente 
quotidienne  comme  une  petite  rosée  de  no- 
tre argent  encaissé. 
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»  0(\  a  supprimé  la  dotation  de  l'armée, 
mais  on  ne  nous  rend  pas  notre  argent,  et 
en  même  temps  on  supprime  pour  les  sol- 
dais engagés  depuis  quatorze  ans  la  haute 
paye  de  20  centimes,  si  bien  que  nous  n'a- 
vons plus  même  l'intérêt  de  notre  argent. 

»  Est-ce  juste,  je  vous  le  demande  ? 

»  Sans  doute,  notre  état  n'est  pas  un  mé- 
tier comme  les  autres.  La  giberne  doit  être 
légère  d'argent  pour  que  la  Gloire  y  mette 
ses  papiers  à  l'aise  ;  mais  je  voudrais  savoir 
si  la  même  économie  imposée  à  nos  chefs 
leur  apprend  aussi,  comme  à  nous,  que  le 
courage  se  fortifie  par  le  désintéressement. 

»  Vous  me  connaissez.  Permettez-moi 
donc  de  ne  pas  signer.  » 


**# 


Cette  lettre  me  vaudra-t-elle  l'honneur 
d'un  communiqué  ?  Elle  le  mérite. 
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Snsncdi  20.  —  Le  Journal  officiel  ric 
fait  pas  autant  de  mal  qu'on  pourrait  le 
craindre  ;  et,  soit  que  la  conscience  sus- 
pende la  bonne  volonté  de  M.  Rcuher  ;  soit 
qu'on  ne  veuille  pas  humilier  et  décourager 
les  journaux  officieux'en  dépassant  leur  pu- 
blicité, les  qaatr3-vingt-qainze  mille  exem- 
plaires imposés  facétieusement  par  le  ca- 
hier des  charges  à  M.  Wittersheim  n'ont 
pas  encore  commencé  jusqu'ici  leur  œuvre 
sur  l'intelligence  des  électeurs. 

Si  cela  pouvait  toujours  durer  ! 


*** 


Ce  n'est  pas  que  l'imprimeur  gagne  quel- 
que chose  à  cela.  li  imprime  régulièrement 
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ses  quatre-vingt-quinze  mille  exemplaires, 
et  tou&  les  jours  il  en  fait  un  ballot  qu'il 
expédie  au  ministère  d'Etal.  Mais,  tous  les 
jours,  le  ministère  ajoute  ce  bloc  à  ceux 
qu'il  a  déjà,  et  il  paraît  que,  si  vides  que 
soient  les  ministères,  celui  dont  M.  Rouher 
est  le  titulaire  n'a  plus  d'emplacement  pour 
le  papier  sali  que  lui  envoie  M.  Witters- 
heim. 

On  commence  à  refuser  les  envois. 


*** 


Le  gouvernement  repoussant  lui-même 
ses  propres  présents,  c'est  là  un  tableau  qui 
n'a  pas  encore  été  fait. 

Trouvera-t-on  quatre-vingt-quinze  mille 
victimes  pour  recevoir  ces  quatre-vingt- 
quinze  mille  numéros?  Fera-t-on  fabriquer 
quatre-vingt-quinze  mille  bandes?  ou  bien 
1  énoncera- t-on  spontanément  au  bénéfice 
de  cette  libéralité  encombrante? 

Voilà  ce  que  l'on  se  demande. 

Il  paraît  que  M.   Wittershêim  cherche 
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une  encre  qui  blanchisse  et  s'effare  à  la 
longue.  Son  papier,  de  cette  façon,  ne  se- 
rait pas  perdu;  on  le  lui  rendrait,  et  il 
pourrait  servir  plusieurs  fois. 

Les  paroles  officielles,  d'ailleurs,  laissent 
si  peu  de  trace  ! 


M.  Piétri  avait  voulu  couvrir  ses  sergents 
de  ville  devant  la  police  correctionnelle.  Il 
lui  faut  renoncer  à  celte  illusion,  et  le  môme 
tribunal  qui  m'a  condamné  pour  avoir 
paru  suspecter  la  véracité  de  M.  le  préfet 
de  police  ne  tient  aucun  compte  de  l'affir- 
mation de  celui-ci,  relativement  aux  mis- 
sions spéciales  données  à  ses  agents. 

tlst-ce  qu'on  en  viendrait  à  me  prier,  avec 
des  excuses,  de  ne  pas  donner  ces  2,000  fr. 
d'aimende 
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En  ttut  cas,  voici  un  premier  échec  pour 
M.  Piétru  Quand  ses  employés  assomment 
les  gens,  il  sont  responsables.  Nous  appren- 
drons biertôt  ce  que  leur  coûte  cette  res- 
ponsabilité. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  membres 
de  la  famille  impériale  soient  indiflérents  à 
la  littérature. 

La  princesse  Julie  tient  un  salon  où  l'on 
trouve  des  gens  de  lettres,  des  écrivains,  des 
fonctionnaires  qui  pensent  et  des  penseurs 
pensionnés,  quelquefois  aussi  des  gens 
d'esprit. 

La  princesse  elle-même  ne  dédaigne  pas 
de  confier  au  papier  les  échos  de  son  âme. 
Elle  a  écrit,  sans  avoir  l'ambition  de  conti- 
nuer Pascal,  des  réflexions  qu'elle  a  fait  par- 


venir  un  jour  à  M.  Sainte-Beuve,  pour  que 
rémioent  critique  voulût  bien  les  ji^ger  et 
lui  en  dire  ?on  avis. 


**# 


Riais  la  princesse  commit  la  faute  irrépa- 
rable de  ne  pas  relire  son  album  avant  de 
l'expédier,  et  M.  Sain  e-Beuve,  en  feuille- 
tant ce  carnet,  tomba  sur  une  appréciation 
plus  princière  qu'académique  de  son  fameux 
discours  concernant  le  diocèse  de  la  libre- 
pensée. 

J'ignore  quelle  formule  était  donnée  au 
sentiment  de  la  princesse,  mais,  voici,  à  peu 
près,  ce  qu'elle  disait  : 

('.  Je  m'étonne  que  la  princesse  Mathilde 
reçoive  un  homme  qui  a  si  peu  de  religion.  » 

*** 

Il  me  semble  que  j'entends  rire  d'ici  M. 
Sainte-Beuve,  et  je  crois  voir  sa  plume,  ai- 
guë comme  une  épingle,  griffonner  la  déli- 
cieuse et  maligne  rôjionse,  l'adorable  com- 
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mentaiie  qu'il  expédia  à  la  princesse  sui'  le 
passage ^ù  il  était  cité. 
J'jgQOR  si  la  consultation  a  continué. 


On  avait  l'ait  courir  le  bruit  qu'un  député, 
M.  Paulraier,  en  vue  des  élections  prochai- 
nes, avait  fait  une  distribution  de  vélocipè- 
dvs  aux  facteurs  rursux  de  sa  circonscrip- 
tion. 

J  ai  voulu  vérifier  le  fait.  C'était  une  ré- 
clame d'un  fabricant  de  mécaniques.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  l'honorable  dépuié  a 
reçu  d'un  curé  de  cette  circonscription  une 
lettre  dans  laquelle  es  brave  homme  lui  de- 
mande naïvement  un  vélocipède,  non  pour 
lui,  mais  pour  sa  servante,  avec  im  bon  cous- 
sinet. 
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A  la  Jjonne  heure  !  le  suffrage  lUi verse  1 
est  sauf. 


Sait-on  la  grande  préoccupation  de  cer- 
tains personnages  du  monde  officiel?  Us 
s'enferment  par  groupes  de  deux,  de  trois, 
et  ils  restent  ainsi  des  heures,  des  demi- 
journées. 

Que  préparent- ils?  que  complotent  ils? 
sont-ils  penchés  sur  la  carte  de  l'Europe 
pour  en  étudier  les  contours? 


**# 


Us  ont  bien  des  cartes,  mais  des  cartes  à 
images,  et  le  bezigue,  puisqu'il  faut  l'ap- 
peler par  son  nom,  est  le  jeu  qui  satisfait  le 
plus  l'activité  de  quelques  hommes  d'Etat. 
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Le  bezigue!  ce  jeu  de  portier!  Passe  en- 
core pour  le  piquet.  On  joue,  depuis  l'Em- 
pire, certaines  parties  de  piquet  qu'on  ap- 
pelle le  Rubicon,  pour  tlatter  les  césars  du 
capot.  A  la  bonne  heure  ! 


Le  P.  Daniel  prétendait  qu'on  trouvait 
dans  le  jeu  de  piquet  l'art  de  gouverner  les 
hommes,  et,  franchement,  fût-ce  au  prix  de 
quelques  jeux  de  cartes,  il  serait  bon  que 
nos  hommes  d'Etat  apprissent  un  peu  cet 
art-là  ;  ma's,  sans  faire  sauter  la  coupe! 

Non  ;  c'est  le  bezigue  qui  répond  à  l'intel- 
ligence et  à  la  fortune  de  nos  diplomates. 
Ils  doivent  leurs  succès  au  hasard,  qu'ils  ne 
rendent  responsable  que  de  leurs  insuccès. 
Il  est  bien  juste  que  les  jeux  où  le  hasard  a 
autant  d'avantage  que  l'habileté  soient  de 
leur  goût. 

Il  parait  que  M.  Rouhcr  est  de  première 
force  au  bezigue.  Je  m'en  doutai.?. 
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Un  des  plus  imporlanîs  préfets  de  l'Em- 
pire, un  de  ceux  que  l'on  désigne  fréquem- 
ment comme  le  successeur  de  M.  Hdussmann, 
qui  ne  peut  pas  avoir  de  successeur,  ou  de 
U.  de  Forcade  de  !a  Roquette,  qui  en  aura 
beaucoup,  un  fonctionnaire  dont  je  trahirai 
l'incognilo  en  dé.-ignant  son  originalité,  ea 
disant  qu'il  est  un  homme  d'esprit, a  quitté, 
il  y  a  quelque  temps,  ses  adminiïtrés  avec 
fracas,  pour  accourir  à  Paris. 

On  croyait  que  M.  le  préfet  de  la  Seine 
se  retirait,  que  M.  de  Forcade  de  la  Roquette 
était  éloigné  et  que  l'homme  d'esprit  en 
question  allait  essayer  son  sysièmo. 


Eh  Dien  !  veut-on  savoir  ce  qu'il  fuit  à  Pa- 
ris depuis  qu'il  y  est  arrivé  ?  Il  ne  quitte  pas 
le  Grand  Hôtel;  il  y  joue  au  bezigue  avec  un 
de  ses  amis,  et,  en  deux  jours,  il  a  gagné, 
au  bezigue  !  douze  cents  francs  à  sou  parte- 
naire. 

A  la  bonne  heure!  voilà  un  ministre  qui 
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ne  sera  pas  gênant.  Pourquoi  son  heure  n'a- 
t  elle  pas  encore  sonné? 


M.  PinarJ,  dont  on  s'occupe  beaucoup  de- 
puis sa  retraite  modeste,  dédaigne  les  car- 
tes comme  consolation 

Oa  le  voit  tous  les  jours  passer  dans  les 
Champs  Élysées,  monté  sur  un  grand  che- 
val, avec  un  grand  cigare  à  la  bouche.  Il 
étudie  un  peu  tardivement  l'art  de  ne  pas 
se  laisser  désarçonner. 
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On  dit  que  la  circulaire  de  M.  le  minisire 
de  l'Intérieur  sur  les  réunions  publiques  lui 
a  été  inspirée  par  la  crainte  d'une  manifes- 
tition  pour  Taniversaire  du  24  février.  Il  est 
singulier  que  le  gouvernement  ait  peur 
même  des  fêtes  qui  rappellent  son  origine. 

M.  de  Forcade  de  la  Roquette  a  trop  de 
précaution  ;  on  ne  sait  plus  l'air  de  la  Mar- 
seillaise, et  l'on  ne  célébrerait  pas  la  victoire 
du  peuple  sur  l'air  de  :  Partant  pour  la 
Syrie. 


A  propos,  il  paraît  que  ce  malheureux  air 
assommait  déjà  la  reine  Hortense,  et  je  lis 
dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle  Coclielet^ 
qu'on  fuyait,  en  1813,  les  orgues  de  Barba- 
rie, acharnés  à  l'abrutissement  des  Parisiens 
par  la  romance  du  beau  Dunois. 


-  37  — 


Dimaiiclie  21.—  J'ai  déjà  dit  que  je 
consacrais  mes  dimanches  à  des  lectures 
édifiantes  sur  le  compte  de  la  famille  Bona- 
parte. 

Aujourd'hui,  je  me  suis  préoccupé  de 
cette  question  bizarre  :  Napoléon  I"  avait- 
il  à  un  haut  degré  le  courage  civique  ? 

Ce  dominateur,  qui  piétina  tant  de  cada- 
vres, ne  recula-t-il  jamais  quand  il  se  trouva 
face  à  face,  non  pas  même  avec  un  homme, 
mais  avec  un  fantôme  désarmé  ?  Aurait  il 
eu  ce  sangfroid  des  Lanjuinais,  des  lîoissy- 
d'Anglas,  et,  saluant  la  mort  avec  gravité, 
aurait-il  eu  le  courage,  estimable  par-des- 
sus tous  les  autres ,  que  donne  la  con- 
science d'un  devoir,  le  sentiment  d'un  droit 
à  défendre  ? 

J'avoue  que  le  doute  est  permis. 
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# 
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M.  Thiers,  dans  son  HlstoWedela  Révo- 
lution, laisse  parfaitement  entendre  qu'au 
48  brumaire  le  violateur  de  la  Constitution 
était  très  ému.  11  eut  des  visions  de  poi- 
gnards qui  ne  brillèrent  que  dans  son  imagi- 
nation, et  voici  ce  que  raconte,  dans  une 
brochure  parue  en  1814,  M.  Galiais,  qui  fut 
nommé  en  1800  professeur  d'éloquence  et 
de  philosophie  à  l'académie  de  législation. 


«  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  mande  à  sa 
barre  le  général  Bonaparte  pour  qu'il  rende 
compte  de  sa  conduite  à  propos  du  trans- 
fert du  Conseil  de  Paris  à  Saint  Clou  3. 

»  Le  général  paraît  tête  nue,  escorté  de 
quelques  grenadiers  sans  armes.  Sa  vue 
exalte  ses  amis  ;  la  présence  des  grenadiers 
exalte  les  républicains.  De  toutes  paris  on 
crie  :  «  Voilà  CromiveU\  voilà  h  tyran!  à 
bas  le  tyran  !  » 
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«  Le  tyran  était  pâle  et  plus  mort  que  vif. 
Il  n'eut  ni  le  temps,  ni  le  pouvoir  de  pro- 
férer une  parole.  Son  embarras  et  sa  peur 
augmentèrent  sensiblement  auxcris  :  «  Hors 
la  loi  !  >)  que  proféraient  des  voix  de 
stentor  ' 

»  Aux  cris  succède  un  mouvement  tumul- 
tueux. Cinquante  députés  se  précipitent  au- 
tour de  lui,  le  pressenf,  lui  parlent,  ont 
l'air  de  le  repousser. 


*% 


»  Epouvanté,  le  général  recule,  sort,  re- 
monte à  cheval,  prend  la  route  de  Paris  en 
criant  comme  un  fou  :  o  Je  suis  le  dieu  de 
la  gucri'e  \  je  suis  le  dieu  de  la  guerre  !  »  H 
avait  l'air  d'un  homme  ivre  ou  échappé  des 
Petites- Maisons. 

I)  Murât,  qui  gardait  le  pont  de  St-Cloud, 
le  voit  ai  river  dans  cet  état,  et  lui  demande 
avec  etïroi  si  tout  e.-t  perdu. 
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»  Sans  lui  répondre,  mais  rappelé  à  lui- 
même  parce  peu  de  mots,  Bonaparte  tourne 
bride,  revient  sur  ses  pas,  s'arrête  dans  la 
cour  du  chàleau,  au  milieu  des  généraux  et 
des  soldats,  dont  la  vue  achève  de  lui  rendre 
le  courage,  et  il  ordonne  au  général  Serru- 
rier d'entrer  au  pas  de  chargé  dans  la  salle 
des  Cinq-Cents  «  remplie  de  brigands  qui 
avaient  voulu  Cassassiner.  n 


Ce  ré.;it  d'un  homme  qui  fait  bon  marché 
d'un  vaincu  a  peut-être,  je  le  dis  loyalement, 
quelque  exagération  ;  mais,  si  on  veut  bien 
le  rapprocher  du  récit  de  M.  Thiers,  on 
verra  qu'il  confirme  la  vérité,  et  que  Bona- 
parte eut  très  peur  au  18  brumaire. 


Au  2  décembre,   le  héros  principal  du 
coup  d'Etat  montra  plus  de  prudence,  et. 
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en  restant  chez  îiii,  tandis  qu'on  mettait 
pour  son  compte  l'Assemblée  en  fuite,  il  se 
dérobait  aux  commentaires  malveillants  qui 
auraient  pu  calomnier  son  trouble. 


Je  ne  fais  pas  à  Napoléon  I"  le  reproche 
que  quelques  membres  de  sa  famille  lui  ont 
adressé,  d'avoir  survécu  deux  fois  à  son  pro- 
digieux désastre.  11  est  beau  de  rester  de- 
bout sur  les  ruines  de  sa  puissance ,  mais  à 
la  condition  toutefois  de  ne  pas  jouer  la  co- 
médie d'un  défespoir  que  l'on  ne  sait  pas 
pousser  ju-:qu'au  bout,  et  de  ne  pas  feindre 
un  empoisonnement  qui  fut  la  colique  d'une 
nuit,  sans  que,  le  lendemain  de  cette  veillée 
de  Fontainebleau,  il  restât  la  moindre  trace 
de  cette  lidicule  tentative. 


On  a  le  récit  du  voyage  de  Napoléon,  de 
Fonta  nebleau  à  l'ile  d'Elbe,  et  j'avoue  qu'il 
m'inspire  peu  d'admiration  pour  ce  demi- 
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dieu  tombf^.  Le  comte  de  Waldburg-Troch- 
sen ,  commissaire  nommé  par  le  roi  de 
Prusse  pour  accompagner  l'Empereur  déchu, 
raconte  avec  sincérité  et  avec  émotion  cette 
fuite  masquée. 

*** 

Dans  la  première  partie  du  trajet,  Napo- 
léon n'entendant  de  tous  côtés  que  des  cris 
de  :  «  Vive  V Empereur  !  »  était  d'une  hu- 
meur assez  gaie  et  plai-antail  souvent  lui- 
même  sur  sa  situation  présente.  Il  dicait, 
entre  autres  choses,  au  comte  de  Truchsen  : 

—  Au  bout  du  compte,  je  ne  perds  rien 
dans  ce  revirement  du  sort  ;  car  j'ai  com- 
mencé la  partie  avec  un  écu  de  six  francs 
dans  ma  poche,  et  j'en  sors  fort  riche. 

A  partir  d'Orange,  l'exaspération  des  po- 
pulations fit  tomber  sa  gaieté.  Le  peuple  se 
cramponnait  à  la  voiture  et  cherchait  à  le 
voir  pour  l'injurier.  L'Empennir  se  cachait 
derrière  le  général  Bertrand  le  plus  qu'il 
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pouvait.  H  était  pâle  et  ne  disait  pas  un  mot 

Un  quart  de  lieue  en  deçà  d'Orgon,  il 
crut  indispensable  de  se  déguiser,  il  mit  une 
mauvaise  redingote  bleue,  un  chapeau  rond 
sur  sa  tête,  avec  une  cocarde  blanche  et 
monta  un  cheval  de  po-~te  pour  galoper  de- 
vant sa  voiture,  vouiant  passer  ainsi  pour 
Sun  courrier. 


Je  laisse  la  parole  au  témoin  : 

«  Comme  nous  ne  pouvions  le  suivre,  nous 
arrivâmes  à  Saint-Cannat  bien  après  lui. 
Ignorant  les  moyens  qu'il  avait  pris  pour  se 
soustraire  au  peuple,  nous  le  croyions  dans 
un  grand  danger,  car  nous  voyions  la  voilure 
entourée  de  gens  furieux,  qui  cherchaient  à 
ouvrir  les  portiôres.  Elles  étaient,  heureu- 
sement, bien  fermées,  ce  qu'  sauva  le  gé- 
néral Bertrand. 

«  A  une  demi  lieue  do  Saint-Cannat,  nous 
atieignîmes  la  voitore  de  l'Empereur,  qui, 
bientôt  après,  entra  dans  une  mauvaie  au- 
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berge  ?ilu(^e  sur  la  grande  roule,  appelée  la 
Calaile.  Nous  l'y  suivîmes,  et  ce  n'est  qu'en 
cet  endroit  que  nous  apprîmes  et  le  traves- 
tissement dont  il  s'était  servi,  et  son  arrivée 
dans  cette  auberge  à  la  faveur  d'un  bizarre 
accoutrement.  Il  n'avait  élé  accompagné  que 
d'un  seul  courrier.  Sa  suite,  depuis  le  gé- 
néral jusqu'au  marmiton,  était  parée  de  co- 
cardes blanches.  Son  valet  de  chambre,  qui 
vint  au-devant  de  nous,  nous  pria  de  faire 
passer  l'Empereur  pour  le  colonel  C^impbell, 
parce  qu'en  arrivant,  il  s'était  ar nonce 
comme  tel  k  l'hôtesse.  Nous  promîmes  de 
nous  conformer  à  ce  désir,  et  j'entrai  le 
premier  dans  une  espèce  de  chambre  où  je 
fus  frappé  de  trouver  le  ci-devant  souverain 
du  monde  plongé  d;ins  de  profondes  ré- 
flexions, la  lèlc  appuyée  dans  ses  mains. 


*% 


»  Je  ne  le  reconnus  pas  d'abord,  et  je 
m'approchai  de  lui.  H  se  leva  en  sursauf, 
en  entendant  quelqu'un  marcluT  et  me 
laissa  voir  son  visage  arrosé  de  larmes.  H 
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me  fit  signe  de  ne  rien  dire,  me  fit  asseoir 
près  de  lui,  et,  tout  le  temps  que  rhôte>se 
fut  dans  la  chambre,  il  ne  me  parla  que  de 
choses  indifférentes.  Mais,  quand  elle  sortit, 
il  reprit  sa  première  position.  Je  jugeai  con- 
venable de  le  laisser  seul.  Il  nous  fit  cepen- 
dant prier  de  passer  de  temps  en  temps 
dans  sa  chambre  pour  ne  pas  faire  soup- 
çonner sa  présence. 


»  Nous  lui  lîmes  savoir  qu'on  était  ins- 
truit que  le  colonel  Campbell  avait  passé 
la  veille,  justement,  par  cet  endroit  pour  se 
rendre  à  Toulon.  11  résolut  aussitôt  de 
prendre  le  nom  de  lord  Burghersh.  On  se 
mit  à  table  ;  mais,  comme  ce  n'étaient  pas 
ses  cuisiniers  qui  avaient  préparé  le  dîner, 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  prendre  aucune 
nourriture,  dans  la  crainte  d'être  empoi- 
sonné. Cependant,  nous  voyant  manger  de 
bon  appétit,  il  eut  honte  de  nous  faire  voir 
les  terreurs  qui  l'agitai'nt  et  prit  tout  ce 
qu'on  lui  otlrit. 
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»  H  lit  semblant  d'y  goûter,  mais  il  ren- 
voya les  mets  sans  y  toucher  :  quelquefois, 
il  jetait  sous  la  table  ce  qu'il  avait  accepté, 
pour  faire  croire  qu'il  l'avait  mangé.  Son 
dîner  fut  composé  d'un  peu  de  pain  et  d'un 
flacon  de  vin  qu'il  fit  retirer  de  sa  voiture  et 
qu'il  partagea  même  avec  nous. 


n  11  parla  beaucoup  et  fut  d'unn  amabilité 
très  remarquable  lorsque  nous  fûmes  seuls 
et  que  l'hôtesse  qui  nous  servait  fût  sortie. 
Il  nous  lit  connaiirecombit  nil  croyait  sa  vie 
en  danger  ;  il  était  persuadé  que  le  gouver- 
nement français  avait  pris  des  mesures  pour 
le  faire  enlever  ou  assassiner  dans  cet  en- 
droit. 

»  Mille  projets  se  croisaient  dans  sa  tête 
sur  la  manière  dont  il  poarroÀt  s-2  sauver... 
Pour  nous  mieux  persuader,  et  pour  nous 
prouver  jusqu'à  quel  point,  selon  lui,  ses 
craintes  étaient  fondées,  il  nous  raconla  ce 
qui  s'était  passé  entre  lui  et  l'hôtesse  qui  no 
l'avait  pas  reconnu. 
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—  Eh  bien  !  lui  avait-elle  dit,  avez  vous 
rencontré  Bonaparte  ? 

—  Non,  avait-il  répondu. 

—  Je  suis  curieuse,  conlinua-t-eile,  do 
voir  s'il  poiirra  se  sauver.  Je  crois  toujours 
que  le  peuph  va  le. massacrer;  aussi,  faut- 
il  convenir  qu'il  l'a  bien  mérité,  ce  coquin- 
là!  Dites-Hiol  donc,  on  va  l'embarquer  pour 
son  île? 

—  Mais,  oui. 

—  On  le  noiera,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  respère  bien,  répliqua  Napoléon. 
Vous  voyez  bien,  ajoula-t-il,  à  quels  dan- 
gers je  suis  exposé  ! 


»  Alors,  il  commença  à  nous  fatiguer  de 
ses  in(]uiét'ides  et  de  ses  irrésolutions.  11 
noDS  pria  m.ème  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  part  une  [  orle  cachée,  par  laquelle 
il  pourrait  s'échapper,  ou  si  la  fenêtre,  dont 
il  avait  fdii  fermer  les  volets  en  arrivant, 
nétiil  pas  trop  élevée  pour  pouvoir  sauter 


et  s'évader  ainsi.  La  fenêtre  était  grillée  en 
dehors,  et  je  le  mis  dans  un  embarras  ex- 
trême en  lui  communiquant  celte  décou- 
verte. Au  moindre  bruit,  il  tressaillait  et 
changeait  de  couleur. 

»  Après  dîner,  nous  le  laissâmes  à  ses  ré- 
flexions, et  comme,  de  temps  en  temps,  nous 
entrions  dans  sa  chambre,  d'après  le  désir 
qu'il  en  avait  témoigné,  nous  le  trouvions 
toujours  en  pleurs.... 


»  L'Empereur  résolut  de  partir  à  minuit. 
Par  une  prévoyance  exagérée,  il  prit  encore 
de  nouveaux  moyens  pour  n'être  pas  re- 
connu. 

»  Il  contraignit  par  ses  instances  l'aide- 
de-camp  du  général  Schouvaloff  de  se  vêtir 
de  la  redingote  bleue  et  du  chapeau  rond 
avec  lesquels  il  était  arrivé  dans  l'auberge, 
aQn,  sans  doute,  qu'en  cas  de  nécessité, 
l'aide-de-camp  fût  insulté  ou  même  assas- 
siné à  sa  place. 

»  Bonaparte,  qui,  alors,  voulut  se  faire 
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passer  pour  un  colonel  autrichien,  miU'uni- 
forme  du  général  Koller,  se  décora  de  l'or- 
dre de  Marie  Thérèse  que  portait  ce  géné- 
ral, mit  une  casquette  de  voyage  et  se  cou- 
vrit du  manteau  du  général  Schouvalotf. 

»  Partout,  nous  trouvâmes  des  rassem- 
blements qui  nous  recevaient  aux  cris  les 
plus  vifs  de  :  «  Vive  le  roi  !  »  On  vociférait 
aussi  des  injures  contre  Napoléon,  mais  il 
n'y  eut  aucune  tentative  inquiétante.  Tou- 
tefois, l'empereur  ne  se  rassurait  pas;  il 
restait  toujours  dans  la  calèche  du  général 
autrichien,  et  il  commanda  au  cocher  de 
fumer,  afin  que  celte  familiarité  pût  dissi- 
muler sa  présence.  Il  pria  même  le  général 
Koller  de  chanter,  et  comme  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  pas  chanter,  Bona- 
parte lui  dit  de  siffle.  . 


»  Chez  M.  Chailes,  qui  habitait  près  du 
Luc,  nouS  rencontrâmes  la  princesse  Pau- 
line Borghèse...  Elle  avait  eu  d'abord  beau- 
coup de  peine  à  se  persuader  que  tant  de 
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grands  événements  venaient,  d'avoir  lieu,  et 
enfin,  lorsqu'il  lui  fui  impossible  de  se  re- 
fuser à  leur  authenticité,  elle  s'écria  : 

»  —  Mais,  en  ce  cas,  mon  fr^^'re  est  mort  ! 

»  On  la  convainquit  que  l'empereur  se 
portait  bien,  qu'on  lui  avait  assuré  un  très 
beau  traitement  et  qu'il  était  en  rouîe  pour 
se  rendre  à  sa  nouvelle  destination. 

»  —  Comment  I  di'-ollr,  il  a  pu  svrvïvre  à 
tout  cela  ?  cest  là  la  plwi  mauvaise  des 
nouvelles  que  vous  venez  de  me  donner. 

1)  Elle  tomba  alors  sans  connaissance,  et 
ne  revint  à  elle  que  beaucoup  plus  souf- 
frante qu'elle  ne  Tétait  ordinairement.  L'en- 
trevue qu'elle  eut  ce  jour-ià  même  avec  son 
frère  augmenta  encore  gon  étal  de  mauvaise 
santé » 


J'espère  que  If^  lecteur  ne  se  plaindra  pas 
de  la  longue  citation  que  je  vi^ns  de  faire. 
Ces  détails,  fi)rt  curieux,  sont  oubliés  de  la 
génération,  et  cette  leçon  profonde,  infligée 
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au  plus  puissant  orgueil  qui  l'ut  jamais,  est 
dénature  à  faire réllôchir  les  responsabilités 
qu'on  exalte. 

Quelle  petitesse  dans  cet  homme  inquiet, 
soupçonneux,  redoutant  la  mort  et  s'épui- 
sant  à  chercher  des  déguisements  et  faisant 
chanter,  sifder  ses  compagnons  de  route 
pour  dépister  la  haîne  !  quelle  fuiîe  trem- 
blante ! 


A  ce  propos,  je  me  suis  toujours  deman  lé 
pourquoi  !e?  montreurs  de  curiosités  et  les 
peintres  d'histoire,  au  lieu  de  nous  repré- 
senter sans  cesse  ks  rois,  les  empereurs,  les 
usurpateurs  de  tous  les  régimes  dans  !eurs 
costumes  triomphants,  ne  nous  les  mon- 
traient pas  à  l'heure  de  la  débâcle  et  de  la 
mascarade?  L'etTet  seriiit  plus  salz-issant. 


Ainsi,   pour  nous  borner  à  l'histoire  de 
France,  Lotjis  XVI,  costumé  en  intendant, 
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en  dome?tiquG  de  bonne  maison,  pour  sa 
fuile  à  Varennes,  prc^cédorail  Napoléon  1" 
costumé  en  courrier,  en  général  autrichien  ; 
Louis -Philippe,  en  petit  bourgeois,  en  fer- 
mier qui  vient  du  marché,  attendrait  sur  le 
quai  l'heure  du  bateau  des  dynasties,  et  le 
prince  Louis-Napoléon,  une  planche  sur  l'é- 
paule, déguisé  en  maçon,  s'évaderait  de 
Ham. 

L'exhibition  s'arrêterait  là;  mais  les  ré- 
flexions ne  s'arrêteraient  pas. 


Comme  les  flatteurs  sont  incorrigibles, 
M.  de  La  Guéronnière,  décrivant  le  cos- 
tume du  prince  Louis-Napoléon,  dit  avec 
béatitude  : 

«  Le  26  mai  1846,  un  homme  aux  traits 
accentués,  au  konX  pensif  et  sombre^  au  re~ 
gard  profond,  voilé  et  réfléchi,  à  la  démar- 
che raide,  vêtu  d'une  blouse,  portant  une 
planche  sur  son  dos,  traversait  d'un  pas 
calme  et  mesuré  la  cour  du  donjon,  etc.. 
Cet  homme,  c'était  Louis-Napoléon  Bona- 
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parte,  le  neveu  de  Temnereur  et  le   futur 
président  de  la  République  française!  » 


Je  me  permets  de  truuver  ce  portrait  ri- 
dicule. Si  le  maçon  qui  traversait  les  cours 
de  ilam  avait  eu  le  front  pensif,  le  regard 
profond,  on  l'eût  appréhi-ndé.  Il  s'était 
donné  plutôt  l'air  naïf,  Ijon  enfant,  un  peu 
bêle.  Je  m'imagine  qu'il  s'était  mis,  comme 
Lacressonnière  dans  Léonard,  un  peu  de 
plâtre  au  bout  du  nez  et  sur  les  joues;  qu'il 
n'avait  rien  ni^gligé,  enfin,  pour  que  le  dé- 
guisement lût  complet. 

M.  de  la  Guéronnière,  choqué  de  cette 
planche,  sem.ble  regretter  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  derrière  le  fugitif  un  chambellan  pour  la 
porter. 

Non;  quan  ]  ils  se  déguisent,  les  puissants 
de  la  terre  se  déguiscni  îicn,  et  ce  serait  un 
amusant  quadrille  pour  fêter  l'anniversaire 
du  24  février  que  le  quadrille  des  masques 
des  différentes  dynasties. 
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Etssidi  St.  —  Je  lis  dans  Vlndépsndance 

belge  : 

«  On  dit  que  là  Cloche  est  saisie;  mais, 
j'espère  qu'il  n'y  a  là  qu'un  faux  bruit.  » 

C'était,  en  effet,  un  faux  bruit. 

On  prétendait  qu'un  membre  de  l'ambas- 
sade chinoise,  choqué  d'une  histoire  de  man- 
darin, que  nous  avions  racontée  d'après  les 
cancans  de  tous  les  salons,  avait  voulu  nous 
faire  saisir  pour  cette  historiette,  mais  qu'a- 
verti des  inconvénients  de  cette  rigueur,  le 
Chinois  en  question  aurait  répondu  : 

—  Ce  sera  pour  une  autre  fois,.,  sous  un 
autre  prétexte. 
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Je  donne  d'autant  plus  facilement  un  dé- 
menti formel  à  ce  propos  absurde  et  abomi- 
nable, que  la  Cloche  ne  court  pas  plus  de 
danger  de  saisie  à  son  SO"  numéro  qu'elle 
n'en  a  couru  à  son  premier. 

On  verra  donc  bien  qu'on  a  calomnié  le 
membre  en  question  de  l'ambassade, 


On  interdit  à  M.  Manet  de  publier  le 
des.-in  représentant  Maximilien  fusillé.  L'im- 
primeur Lemercier  veut  effacer  le  sujet  sur 
la  pierre  lithographique.  Pourquoi?  J'aurais 
compris  qu'on  interdite  Juarez  de  fusiller 
Maximilien;  mais,  l'événement  accompii  et 
pa^sé  Si[\x  profits  et  perles   e  noire  inlluence, 
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de  quel  droit  arrùte-t-on  l'hisluire  au  pas- 
sage? 

lî  est  temps  que  M.Emile  Oilivier  de- 
vienne ministre  ! 


Les  députés  ont  été  convoqués  dans  la 
nuit  de  vendredi  à  samedi.  On  ne  s'atten- 
dait pas  à  une  séance  avant  lundi.  De  là 
une  panique. 

Les  naïfs  croyaient  à  une  communication 
du  gouvernement,  peut-être  à  in'^  consul- 
tation en  règle  sur  la  guerre. 

Les  roués  et  les  chauvins  se  coilTaii':;i  i  r 
l'oreille  et  marquaient  déjà  le  pas.  Us  pre- 
naient la  Belgique  en  un  tour  de  main. 

—  Ce  sera  raUaire  d'une  nuit!  fif  V'un 
d'eux. 
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—  Comme  pour  le  duc  d'Engliien!  ripos- 
ta M,  Picard. 


**« 


La  séance  n'avait  pas  d'autre  objet  que 
d'entendre  M.  Du  Mirai  lire  un  rapport  sur 
des  amendements. 

11  fallait  voir  le  désappointement  des  au- 
diteurs en  écoulant  ce  gros  rapporteur  que 
l'on  a  appelé  : 

Bémosthènes  avant  les  caxUoxtœ. 


Ou  demanJaic  à  M.  Glais-Bizoin  ce  que 
ferait  la  Chambre  comme  conclusion  du 
gros  débat  sur  la  ville  de  Paris  ? 

—  Elle  traitera  le  préfet  de  la  Seine  corn- 
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meun  fils  de  famille  qui  a  fait  ses  farces, 
répondit-il. 

—  Elle  le  fera  interdire  ? 

—  Oh  !  elle  n'ira  pas  si  loin...  elle  payera 
ses  frasques. 


î^lardl  §3.  —  M.  Picard  a  rudement 
traité  Al.  Hau?sma!in. 

Au  moment  où  le  député  de  la  Seine 
montait  à  la  tribune,  on  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  trouvé  dans  les  pièces  communi- 
quées par  M.  Haussmann. 

—  H  y  a  bien  uae  odeur  de  cadavre,  dit- 
il,  mais  le  cadavre  est  absent...  C'est  peut- 
être  lui  qui  est  cha^-gé  d'étrenncr  le  cime- 
tière de  Méry-sur-Oise. 
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Le  docteur  Robinet  vient  de  publier  une 
brochure  :  Paris  sans  cimetière,  avec  cette 
épigraphe  :  Pas  de  cimetièref  pas  de  cité. 

On  comprend  le  point  de  vue  ;  c'est  là  le 
cœur  de  la  questioiï. 

M.  Haussmann,  après  avoir  dépouillé  Paris 
de  sa  responsabilité,  veut  lui  enlever  son 
àme,  sa  religion,  le  culle  des  moits^  que 
Paris  a  plus  qu'aucune  autre  ville. 

Le  docteur  Robinet  dit  à  ce  sujet  des 
choses  fort  touchantes  qui  ne  toucheront 
pas  M.  Haussmann. 


*% 


11  parait  qu'il  est  dans  la  nature  des  pré- 
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fets  et  des  sous-préfets  de  ne  pas  respecter 
les  morts.  Autrefois,  il  y  a  longtemps,  long- 
temps, un  sous-préfet  de  je  ne  sais  plus  quel 
pays  reçoit  la  visite  d'un  Anglais.  L'insu- 
laire avait  perdu  sa  femme,  morte  subite- 
ment à  l'hôtel.  11  venait  prier  le  premier 
magistrat  de  la  ville  de  faire  faire  à  la  dé- 
funte un  tombeau  comfortable,  et  il  lui  remit 
6,000  francs  à  cet  ellet. 

Quelques  années  après,  l'Anglais  reparut 
dans  le  pays  et  alla  rendre  visite  à  son 
épouse.  Quel  ne  fut  pas  êon  étonnementcn 
voyant  un  simple  entourage  de  bois  noir  ! 
Le  sous-préfet,  homme  j-ratique,  n'avait 
enterré  que  le  cadavre  et  avait  jugé  inu- 
tile d'enterrer  les  6,000  francs. 

Il  les  a  fait  fructifier. 
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La  semaine  procliaine,  Je  parlerai  tout  à 
mon  aise  du  livre  de  M.  Emile  Ollivier,  qui 
aura  paru. 

Le  comte  d'Alton  Shée  continue,  dans  la 
Revue  moderne,  la  publication  de  ses  inté- 
ressants mémoires.  Pour  aujourd'hui,  je  ne 
puis  extraire  qu'un  court  passage.  La  place 
me  manque. 


^\ 


On  se  rappelle  le  fameux  discours  que 
M.  d'Alton  Shée  prononça  en  1847,  dans  la 
discussion  générale  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif au  chapitre  royal  de  Saint-Denis.  On 
se  souvient  de  cette  profession  de  foi  de 
libre  penseur  qui  fit  tressaillir  sur  leurs  fau- 
teuils les  apostats  de  tous  les  serments. 

Dans  son  argumentation,  l'orateur  cita 
deux  fragments  d'une  lettre  de  M.  Portails  à 
Napoléon  l'"'  sur  le  culte  à  rendre  à  Napo- 
léon lui -môme  et  à  son  épée. 

Jamais  le  fétichisme,  la  folie  de  l'idolâtrie 
n'allèrent  plus  loin. 
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*% 


Après  aroir  proposé  qu'on  fêlât  la  Saint- 
Napoléon  le  jour  de  l'Assomption,  ce 'minis- 
tre ajoute  : 

«  On  a  proposé  à  Votre  Majesté  Impériale 
et  Royale  de  déposer  dans  un  édifice  natio- 
nal l'épée  victorieuse  qu'elle  a  ceint  à  la 
journée  d'Austerlitz.  On  a  voulu  que  cette 
épée,  recevant  un  cuile  religieux  comme 
l'oriflamme  chez  nos  pères,  ne  sortît  du 
temple  qu'avec  solennité  et  dans  les  grandes 
occasions. 

»  Le  culte  y  serait  exercé  par  un  chapitre 
qui  aurait  le  litre  de  chapitre  de  Saint- Na- 
poléon, et  auquel  la  garde  de  l'épée  impé- 
riale serait  confiée.  » 


Un  clergé  spécial  pour  honorer  l'épée 
d'Austerlitz!  Voilà  dans  quelle  aherralion  de 
respect  les  peuples  tombent,  quand  ils  tour- 
nent le  dos  à  la  liberté. 
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Voilà  enfin  comment  se  forment  les  lé- 
gendes! 

Rapprochez  celte  lettre  do  Portails  du 
récit  que  .i';n  publié  plus  haut  sur  le  voyage 
de  Napoléon  à  travers  ia  France,  et  vous  me- 
surerez mieux  la  petitesse  de  ces  folles  gran- 
deurs ! 


La  deuxième  conférence  du  théâtre  du 
Prince-Impérial  a  confirmé  le  succès  obtenu 
par  la  prem.ière.  MM.  Pellelan  et  Saint  Marc 
GirarJin  ont  été  très  énergiquement  ap- 
plaudis. 

En  sortant  de  celte  réunion  publique  qui 
mùril  lintelligence  du  peuple,  un  de  mes 
amis  di^air,  en  montrant  la  tribune  opposée 
à  la  caserne  du  Prince- Euaène  : 
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—  C(ci  tuera  cela  ! 
Acceptons-en  l'augure  ! 


isiei'crcdi  «4.  —  C'est  aujourd'hui  l'an- 
niversaire de  la  Révolution  de  1848. 

L'arbre  du  20  mars,  qui  tient  à  devancer 
la  justice  des  saisons,  a  fleuri  cette  année 
pour  la  République. 

Il  y  a  si  longtemps  qu'il  fleurit  pour 
l'Empire. 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Le  Gérant  :  LE  CHEVALIER 


ParISt  —  Impi'iniPrie  dP  Dubulsson  et  C»,  5,  rue  Coq-Héron. 


N <•  30.  Sîi inedi^  6  m ars  '  1 869 

LA    CLOCHE 

FERRAGUS 


jfcBBdS  ta  fecTHeB*.  —  Je  reçois  d'urt: 
curô  de  campagne  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  Je  m'étonne  qu'un  sonneur  de  cloches 
ne  sonne  jamais  pour  l'Eglise. 

»  Voici  venir  de  nouvelles  élections,  et 
nul  ne  se  préoccupe  de  savoir  ce  que  pense, 
ce  que  fera  le  clergé?  L'a- 1- on  gagné?  l'a- 
t-on  perdu  ?  Est- il  donc  devenu  si  peu  de 
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chose  qu'on  l'assimile  aux  fonctionnaires, 
et  que,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il  ap- 
prouve toutes  les  atteintes  portées  à  la  cons- 
cience publique,  on  puisse  lui  remettre  des 
bulletins  de  vote  en  lui  disant  :  «  Telle  est 
la  volonté  du  pouvoir?....  » 

»  Quant  à  moi,  je  viens  de  recevoir  la  vi- 
site de  mon  percepteur,  qui  venait  de  la 
part  du  sous -préfet,  et  qui  m'a  fort  nette- 
ment expliqué  que  je  n'aurais  pas  dé  ta- 
bleaux pour  mon  église  si  je  contrariais 
notre  aimable  sous-  préfet. 

»  J'aime  bien  les  tableaux.  Notre  église  a 
de  vilains  murs,  qu'il  serait  bon  de  recou- 
vrir, mais  j'aime  aussi  à  ne  me  décider  que 
d'après  des  raisons  sérieuses,  désintéres- 
sées, et  celles-là  m'ont  paru  suspectes. 

»  J'ai  retenu  M.  le  percepteur  à  déjeuner, 
et,  au  dessert,  je  lui  ai  lu  quelques  fragments 
de  l'admirable  et  dernier  sermon  prononcé 
par  Lacordaire  à  Saint-Roch.  Le  pauvre 
cher  homme  n'a  plus  osé  me  parler  de  son 
candidat ,  de  son  sous  -  préfet.  «  Ma  foi, 
m'a-t-il  dit  en  me  quittant,  Monsieur  l'abbé, 


vous  êtes  assez  grand  pour  choisir  votre 
candidat.  » 

»  Or,  savez-vous  ce  qui  m'a  fait  grandir"^ 
Précisément  cette  parole  magnifique  de 
Lacordaire,  qu'il  faudrait  graver  au-dessus 
de  toutes  les  écoles,  de  toutes  les  mairies, 
et  peut-être  bien  de  toutes  les  paroisses. 


*** 


»  J'ai  pensé  qu'il  vous  serait  agréable  de 
recevoir  la  copie  que  j'ai  faite  des  princi- 
paux passages  de  cette  allocution.  A  Paris, 
où  l'on  chante  les  messes  dans  des  théâtres, 
on  n'a  pas  le  temps  d'aller  entendre  des 
académiciens  pérorer  dans  les  églises.  Nous 
sommes  les  historiographes  de  ces  paroles 
de  vérité,  nous  autres,  et  quand  le  monde 
s'ennuie,  s'alourdit  et  s'hébète^  nous  tirons 
de  l'armoire  l'elixir  du  ciel. 

»)  Les  lecteurs  de  la  Cloche  ne  vous  en 
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voudront  pas  d'avoir  laissé  pour  une  fois 
un  vieux  curô  monter  dans  votre  clocher , 

»)  Recevez,  etc. 

»  B...  curé  de...  » 


Voici  les  fragments  en  question  : 

«  Ce  qui  déshonore  ces  ministres,  ces 
conquérants,  ces  fondateurs  d'empires,  c'est 
de  poursuivre  un  but  malgré  toutes  les  en- 
traves de  la  conscience,  et  de  l'atteindre, 
en  dépit  de  toute  morale  et  de  toute  justice. 
Il  ne  faut  pas  faire  le  mal  pour  que  le  bien 
en  sorte.  Quelque  puissantes  que  soient  les 
vues,  quelque  grand  que  puisse  être  le  ré- 
sultat, quand  même  il  s'agit  de  ce  qu'on  ap- 
pelle sauver  son  pays,  celui  qui,  pour  at- 
teindre ce  but,  emploie  des  moyens  miséra- 
bles est  toujours  un  misérable  1... 
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))  Ce  que  saint  Paul  dit  du  ciel,  on  peut 
l'appliquer  au  caractère.  11  faut  qu'il  ait  la 
hauteur,  la  largeur  et  la  longueur;  la  hau- 
teur, c'est-à-dire  la  dignité  ;  la  largeur, 
c'est-à-  dire  la  générosité  ;  la  longueur,  c'est- 
à-dire  la  patience,  le  dévouement  et  l'a- 
mour... 


»  Aujourd'hui,  pour  m'interdirelapaffole, 
il  n'est  besoin  ni  d'une  armée  ni  de  dix 
légions  ;  il  suffit  d'un  soldat  pour  m'arrêter. 
Mais  Dieu  a  mis  en  moi  de  quoi  résister  à 
tous  les  empires  ;  il  a  mis  dans  mon  âme 
ma  foi  et  mon  indépendance  de  chrétien...» 


Lacordaire  n'attendit  pas  longtemps  le 
soldat',  non  que  l'on  commit  la  folie  de  l'ar- 
rêter, mais  on  lui  interdit  la  parole  ;  et  il  est 
mort  sans  avoir  rompu  ce  silence  aussi  ter- 
rible pour  nos  petits  despotes  que  tous  les 
anathèraes  du  prédicateur  chrétien. 


**«' 


'  Parlant  de  l'Eglise,  qui  se  perd  toujours 
quand  elle  s'humilie  devant  les  puissants, 
mais  qui  grandit  en  se  relevant,  Lacordaire 
s'écriait  : 

«  Un  capitaine,  que  je  ne  nommerai  pas, 
eut  la  fantaisie  de  s'attaquer  à  l'Espagne. 
C'est  un  pays  de  moines,  disait-il,  ce  doit 
être  un  peuple  de  lâches.  Il  s'avança,  et  lui, 
habitué  à  trouver  des  tributaires  plutôt  que 
des  enoemis,  fut  étonné  de  la  résistance  d'un 
pays  qui,  le  premier,  eut  l'insigne  honneur 


de  hâter  sa  ruine  et  de  sauver  ainsi  la  li- 
berté du  monde... 


»  Dieu  conduit  les  chose?  ;  il  permet  les 
empereurs  et  les  bourreaux  pour  qu'il  y  ait 
des  saints  et  des  martyrs.  Il  élève  les  empi-, 
res  pour  qu'il  y  ait  des   larmes;  il  châtie 
pour  régénérer...» 


Ces  paroles  de  Lacordaire  n'ont  pas  seu- 
lement un  accent  chrétien,  elles  sont  sincè- 
rement patriotiques,  et  je  remercie  M.  le 
curé  d'avoir  bien  voulu  me  fournir  l'occa- 
sion de  les  rappeler. 


Un  autre  correspondant  qui  m'écrit,  lui, 
non  plus  d'un  département  du  centre,  mais 
de  Marseille,  m'envoie  également,  sur  la 
question  brùlanle  des  élections,  quelques 
"•paroles  effrayantes,  quand  on  songe  à  quels 
ignorants  le  Siffraga  universel  demande 
ses  oracles  ;  et,  à  l'appui  de  ses  réflexions,  il 
me  raconte  l'histoire  suivante. 


A 


A  Roquefort,  petite  commune  située  à 
quelques  lieues  de  Marseille,  habite  un  pau- 
vre homme  malade  depuis  plusieurs  années. 
Las  de  se  soigner,  il  a  déclaré  que  les  mé- 
decins l'exploitaient,  et  il  a  eu  recours  aux 
conseils  d'une  espèce  de  sorcier,  paysan  igno- 
rant comme  lui,  et  demeurant  à  quelques 
kilomètres  de  là,  à  la  Peune,  près  d'Au- 
bagne. 

L'église  de  Roquefort  a  pour  curé  un  fort 
brave  homme,  instruit,  sociable,  libéral,  lor 


lérant,  que  tout  le  monde  reçoit  et  visite,  et 
que  tout  le  monde  vénère. 

Or,  le  paysan  de  la  Peune  vient  voir  de 
temps  en  temps  son  malade.  Un  jour,  il  lui 
déclare  qu'il  a  découvert  le  secret  de  sa 
maladio,  la  raison  cachée  de  ses  douleurs. 

—  Tu  as  reçu  un  sort,  lui  dit-il,  et  la 
première  personne  qui  entrera  chez  toi  est 
celle  qui  t'a  emmasqué. 

Le  curé  se  trouva  cette  personne-lz.  Que 
l'on  juge  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  1  11  eut 
beau  protester,  invoquer  la  raison,  le  sens 
commun,  Dieu,  le  diable,  le  ciel,  l'enfer; 
rien  n'y  fit.  Le  malade  furieux  le  poursui- 
vit, ameuta  le  village  après  le  jeteur  de 
sorts,  et  voilà  un  ecclésiastique  appelé  à  faire 
du  bien  dans  cette  commune,  qui  est  obligé 
de  chercher  un  autre  poste,  l'ignorance  et 
la  barbarie  le  chassant  de  celui-làl 


#  # 


Je  ne  sais  si  le  malade  sera  parfaitement 
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guéri  aux  élections  prochaine?.  En  tout  ca?, 
il  votera  parfaitement  bien  pour  le  candidat 
officiel  :  il  est  un  défenseur  opinicâtre  de 
l'autorité,  et,  s'il  lirait,  il  lirait  \e  Journal 
de  l'Empire.  Il  le  devine,  quand  il  jure. 


Je  reçois  le  prospectus  d'un  Dictionnaire 
étymologique  des  no?ns  propices  d'homme, 
ouvrage  approuvé  par  Son  Excellence  le 
Ministre  de  l'instruction  publique. 

Je  cherche  l'étymologie  des  noms  que 
j'aime  le  mieux  et  j'arrive  à  celui  de  Napo- 
léon. 

Il  est  formé  du  grec  nal  qui  veut  dire 
certainement ,  véritablement,  et  de  apoléo, 
perdre,  tuer,  exterminer,  détruire;  si  bien 
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que  Napoléon  signifie  véritable  exlermbia- 
teiir. 

Je  remercie  M.  Duruy  d'autoriser  enfin 
des  livres  instructifs  pour  la  jeunesse  et  faits 
pour  rectifier  les  fausses  idée». 

Il  arrivera  peut-être  un  jour  où,  la  science 
des  étymologies  ayant  rempli  le  monde  de 
ses  adeples,  on  répudiera  les  noms  mal  com- 
posés, et  un  héritier  de  Napoléon,  s'il  n'est 
pas  sur  le  trône,  demandera  peut-être  au 
garde -des  sceaux  de  son  temps  l'autorisa- 
tion de  quitter  un  nom  désagréable,  qui  est 
synonyme  de  bourreau. 


Vendredi  26.  —  M.  Rouher  veut  éton- 
ner le  monde  par  sa  franchise.  Il  l'a  dit,  et 
M.  Emile  Ollivier,  qui  est  le  plus  naïf  des 
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ennemis  de  M.  le  ministre  d'Etat,  s'est  mis 
à  rire. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire.M.Rouher  était 
comique  quand  il  soutenait  avec  audace  des 
vérités  dont  il  doutait.  S'il  ne  ménage  plus 
rien,  s'il  lâche  tout,  la  confusion  sera  lugu- 
bre, et  je  redoute  cette  débâcle  de  sa  cons- 
cience. 


*** 


En  attendant,  M.Rouher  prépare  l'avéne- 
ment  de  la  vérité  par  l'immolation  de  M. 
llaussmann.  C'est  sur  la  poitrine  du  Préfet 
de  la  Seine  qu'il  bat  son  premier  meà  culpùy 
et  il  s'est  donné  une  orgie  d'humilité  en  con- 
cédant à  l'opposition  tout  ce  que  celle-ci 
réclamait. 

Oui,  M.  llaussmann  est  un  prodigue  ; 

Oui,  M.  Haussmann  transgresse  les  lois  ; 

Oui,  il  y  a  eu  gaspillage,  excès,  ténèbres, 
tout  ce  que  l'on  voudra  ;  et,  après  cette  dé- 
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vastalion  du  régime  qu'il  a  défendu  si  long- 
temps, M.  Rouiier, satisfait,  s'est  assis  en  i^ou- 
riant,  cherchant  du  coin  de  l'œil  l'Auver- 
gnat assez  fort  pour  le  démolir,  comme  il 
venait  de  démolir  lui-même  le  démolisseur 
par  excellence. 


«  « 


Je  ne  sais  l'elïet  que  produisent  ces  pugi- 
lats parlementaires  sur  les  nerfs  et  le  goût 
des  auditeurs  ;  mais,  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'à  la  lecture,  je  me  sens  un  peu 
honteux  d'appartenir  à  un  pays  où  les  af- 
faires se  discutent  avec  cette  fantaisie  de 
tactique  et  celle  mobihté  de  principes. 

Hier,  tout  était  bien  ;  aujourd'hui,  tout  est 
mal.  Hier,  on  faisait  à  la  France  l'affront 
de  lui  dire  que,  si  elle  laissait  tomber 
M.  Haussmann,  e'ie  devait  tout  craindre  des 
remucurs  de  pierres. 

Cet  appel  à  la  lâcheté  n'a  pas  produit 
tout  l'effet  qu'on  attendait,  puisque  M.  Rou- 
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her  a  été  obligé  de  venir  le  lendemain  chan- 
ter une  autre  palinodie. 


Un  ancien  ami  de  Ledru-Rollin,  M.  Gen- 
teur,  conseiller  d'Etat,  a  commencé  la  dé- 
fense de  M.  Haussmann;  maison  eût  dit 
qu'il  travaillait  toujours  pour  le  compte  du 
ministre  de  l'intérieur  de  1848,  tant  il  s'est 
appliqué  à  être  faible  dans  ses  arguments  et 
modéré  dans  son  zèle. 


*% 


Un  membre  de  la  majorité  appelait 
M.  Hau^^smann,  dan?  1p<  cuioirs,  «  un  fan- 
faron d'impopularité  et  d'illégalité  1  » 


*** 


Quanta  M.  Belmonlet,  il  a  pronostiqué, 
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en  qualité  de  vates,  que  la  postérité,—  plus 
juste  envers  M.  Haussmann,  —  lui  élève- 
rait une  statue. 

Je  propose  qu'on  la  dresse  sur  le  même 
piédestal  que  celle  de  JNapoléon  1",  et  que 
l'on  écrive  sur  le  socle  : 

Aux  deux  plus  grands  démolisseurs! 


*  « 


Le  portrait  flatté  de  M.  Routier,  qui  a 
paru  dernièrement  dans  plusieurs  jourijaux, 
est,  dit-on,  de  M.  Norbert  Billiard,  retouché 
par  le  sujet  lui-même. 

Le  portrait  de  l'Empereur,  par  le  même 
photographe,  va  prurh.'iinemeiit  paraître. 
Subira-l-il  les  mômes  retouches? 

On  avait  d'abord  attribué  ce  morceau  si 
vanté  à  M.  DréoUe,  aidé  de  M.  Vitu.  Mais, 
on  a  fini  par  reconnaître  la  manière  de  l'cx- 
chroniqueur  du  Palais-de- Justice.  Il  devait 
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bien,  d'ailleurs,  ce  coup  d'encensoir  au  pa- 
tron qui  lui  a  donné  le  dossier  du  gouver- 
nement et  l'obligation  de  défendre  le  pou- 
voir dans  le  Journal  officiel.  Pour  un  avocat 
sans  cause,  voilà  une  cause  qui  ne  tarira 
pas. 


Parmi  les  orateurs  qui  ont  treseé  le  plus 
d'épines  sur  le  front  austère  de  M.  Ilauss- 
mann,  il  serait  bien  injuste  d'oublier  M.  Co.l- 
ley-Saict-Paul. 

Croirait-on  qu'il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir 
laissé  entendre  qu'il  avait  bien  des  révéla- 
lions  à  faire  ? 

Pourquoi  aussi  M.  Soubeyran  et  M.  Frémy 
le  font-ils  attaquer  dans  leurs  journaux 
avant  la  On  de  la  discussion  ?  Il  peut,  j'en 
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avertis  charitablement  ces  messieurs,  sinon 
rentrer  lui-même  dans  le  débat,  du  moins 
y  faire  rentrer  d'autres  qu'il  soufflera. 


*** 


Ah  1  s'il  voulait  dire  tout  ce  qu'il  sait  sur 
remploi  des  vingt  millions  qu'on  ne  peut 
jusUiierl  Que  de  grands  personnages,  paraît- 
il,  baisseraient  le  dos  !  Voilà  ce  que  disent, 
non  pas  la  bouche  de  M.  Calley-Saint-I''aul, 
mais  son  regard  et  sa  mauvaise  humeur. 


Financier  très-subtil,  U.  Calley-Saiia- 
Paul  connaît  le  faible  des  gens,  et  s'il  dit 
parfaitement,  avec  mesure,  ce  qu'il  ^^cnt 
dire  à  la  tribune,  il  dit  plus  spirituelloment 
et  plus  rondement  dans  le  monde  tout  ce 
qu'il  a  sur  le  cœur. 
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On  l'a  défini  :  «  Un  hornme  d"Etat  dans 
la  peau  d'un  gamin  de  Paris.  » 

Grand,  avec  des  Irails  accentués,  âgé  de 
cinquante -cinq  ans,  et  portant  juvénilement 
son  âge,  il  a  plus  que  personne  l'art  d'ex- 
traire d'un  homme  tout  ce  qui  s'y  cache. 

Il  manie  les  tropes  du  faubourg  Saint- 
Antoine  avec  une  aisance  native,  que  son 
beau  nom  de  Saint-Paul  contredit  un  peu. 

11  a  tué  M.  Fould;  il  donne  déjà  des  in- 
somnies à  M.  Magne;  il  joue  avec  M  du  Mi- 
rai, comme  le  chat  avec  la  souris.  Seule- 
ment, la  souris  est,  cette  fois,  plus  grosse 
que  le  chat,  Le  jeu  n'en  est  que  plus  diver- 
tissant. 


C'est  un  ardent  défenseur  de  l'Empire, 
mais  aussi  un  ardent  faiseur  d'épigrammes 
contre  (ous  ses  codéfenseurs. 

On  assure  que,  s'il  fait  table  rase  autour 
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de  l'Empereur,  c'est  pour  préparer  son  avè- 
nement. Par  malheur,  l'Empereur  ne  sem- 
ble pas  manifester  jusqu'ici  le  désir  de  lui 
voir  mettre  la.main  à  la  caisse  de  l'Etat... 
Cela  viendra  peut-être. 

11  est  un  des  sept  sages;  mais,  demandez- 
lui  son  avis  sur  les  six  autres,  et  vous  en 
entendrez  de  belles  1  II  est  vrai  que  les  six 
autres  se  remboursent  à  l'occasion. 


La  bibliothèque  de  M.  Berryer  sera  mise 

en  vente  leslo,  16  et  17  mar=!.  Parmi  les 
autographes ,  je  signale  à  l'attention  des 
amateurs  certaine  lettre  dans  laquelle  le 
prince  Louis  Bonaparte  suppliait  son  défen- 
seur devant  la  chambre  des  Pairs  de  plai- 
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lier  la  cause  de  son  amour  devant  unejeune 
Polonaise  qu'il  adorait  plus  que  la  vie. 

Berryer  plaida-t-il  mal  pour  cette  seule 
fois?oubion  la  mésaventure  de  Boulogne 
fil-elle  du  tort  au  prétendant,  comme  lui  en 
avait  fait  auprès  de  sa  cousine  Malhilde  l'af- 
faire de  Strasbourg  ?  Voilà  ce  que  j'ignore  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  cet  amour  mal- 
heureux ait  mis  en  danger  les  jours  du 
prince. 


*% 


C'est  peut-être  pour  se  venger  de  cette 
Polonaise  indiirérsnte  qu'il  s'est  montré  à 
son  tour  indill'érent  plus  tard  pour  la  Po- 
logne. 
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Hier,  on  a  trouvé  affiché,  dans  l.i  salle  des 
séances  du  Corps  législatif,  un  jtlacard  sur 
lequel  on  lisait  : 

<(  Aux  députés  1 

»  Sachez-le,  comme  le  corps  humain,  une 
société  ne  prospère  qu'autynt  que  les  pa-ties 
dont  elle  est  composée  remplissent  chacune 
régulièrement  leurs  fonctions.  L'immobilité 
d'une  seule  entraîne  la  ruine  de  toutes  les 
autres.  Or,  la  tête,  siège  de  l'intelligence, 
doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si  elle 
manque  à  sa  mission,  elle  meurt  avec  lui. 
Vous,  messieurs  les  députés,  vous  êtes  la  tête 
de  la  nation  :  celle-ci,  ne  recevant  de  vous 
ni  impulsion,  ni  direction,  devrait  donc  pé- 
rir. Mais,  comme  les  peuples  ne  périssent 
pas,  la  France  marchera  sans  vous,  si  vous  ne 
savez  la  conduire.  » 


#** 


Ce  placard  n'était  pas  signé.  Les  premiers 
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qui  le  lurent  voulaient  que  la  Chambre  fît 
une  enquête  et  qu'on  découvrît  l'auteur  de 
ces  conseils  un  peu  hautains. 

Mais  un  huissier  de  la  Chambre,  qui  fait, 
comme  moi,  ses  délices  de  la  lecture  des 
œuvres  de  Napoléon  III,  entendant  la  ru- 
meur qui  grossissait,  s'empressa  de  rassu- 
rer les  honorables.  Ces  paroles  peu  légères 
figurent  dans  les  volumes  de  Pion,  qui 
contiennent  les  rêveries  et  les  idées  napo- 
léonniennes  ;  l'auteur  était  le  prince  Louis- 
Bonaparte,  momentanément  alors  en  dispo- 
nibilité à  Ham. 

Un  mauvais  plaisant  lui  avait  fait  cet  em- 
prunt, sans  autorisation. 
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SaaeEcdl  Z'S.  —  Depuis  que  M.  Piétri 
m'a  fait  condamner  pour  avoir  parlé  de  la 
police  comme  la  police  parle  des  honnêtes 
gen?,  je  m'applique  à  développer  en  moi  le 
respect  des  sergents  de  ville;  je  cherche  à 
me  pénétrer  des  droits  et  des  devoirs 
d'une  bonne  police,  et  comme  l'Empire  (  je 
parle  de  l'ancien)  est  un  modèle  sous  ce  rap- 
port, j'ai  relu  et  étudié,  et  je  vais,  pour  l'é- 
dification de  mes  lecteurs,  commenter,  s'il 
le  faut,  la  circulaire  que  le  duc  d'Otranle, 
ministre  de  la  police,  adressait,  le  31  mars 
1815,  après  le  retour  de  Tiie  d'Elbe,  aux 
préfets  de  l'Empire.  C'est  un  modèle  dans  le 
genre. 


«  [Monsieur  le  Préfet,  il  m'a  paru  néces- 
saire de  déterminer  le  but  et  la  nature  des 
relations  qui  vont  s'établir  entre  vous  et 
moi. 
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»  Les  principes  de  la  police  ont  ôlésiib- 
vorlis.  Ceux  de  la  morale  et  de  la  justice 
n'ont  pas  toujours  résisté  à  rinflucnce  des 
passions.  Tous  les  actes  d'un  gouvernement 
né  de  la  iraliison  ont  dû  porter  l'empreinte 
de  cette  origine.  Ce  n'était  pas  seulement 
par  des  mesures  publiques  qu'il  pouvait 
flétrir  les  souvenirs  les  plus  chers  à  la  nation, 
préparer  des  vengeances,  exciter  des  haines, 
briser  les  résistances  de  l'opinion,  rétablir 
la  domination  des  privilèges  et  anéantir  la 
puissance  tutélaire  des  lois  ;  ce  gouverne- 
ment, pour  accomplir  ses  intentions,  a  mis 
en  jeu  les  ressorts  secrels  d'une  tyrannie 
subalterne ,  de  toutes  les  tyrannies  la  plus 
insupportable.  On  Ta  vu  s'entourer  de  déla- 
teurs, étendre  ses  recherches  sur  le  passé, 
pousser  ses  mystérieuses  inquisitions  jusque 
dans  le  sein  des  familles,  enrayer  par  des 
persécutions  clandestines,  semer  les  inquié- 
tudes sur  toutes  les  existences,  détruire  enfin 
par  ses  instructions  confidentielles  l'appareil 
imposteur  de  ses  promesses  et  de  ses  pro- 
clamations. » 
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Quel  réquisitoire!  Ce  bon,  ce  doux,  cet 
honnête  duc  d'Otrante  dit  joliment  son  fait 
à  cet  abominab'e  gouvernement  qui,  en  un 
an,  a  ain?i  ravagé  la  société.  Ce  n'est  pas 
sous  l'Empire  que  l'on  persécutait  les  cons- 
ciences! Mme  de  Staël  était  une  exilée 
imaginaire. 


«  De  pareils  moyens,  continue  le  duc 
d'Otrante,  blessaient  les  lois  et  les  mœurs 
de  la  France:  ils  sont  incompatibles  avec 
un  gouvernement  dont  les  intérêts  se  con- 
fondent avec  ceux  des  citoyens... 

»  Chargée  de  maintenir  l'ordre  public, 
de  veiller  à  la  sûreté  de  l'Etat  et  à  celle  des 
individus,  la  police,  avec  des  formes  dilfé- 
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rentes,  ne  peut  avoir  d'autre  règle  que  celle 
de  la  justice.  Elle  en  est  le  flambeau,  7nais 
elle  n'en  est  pas  le  glaive  I  » 


Oh  !  la  belle  parole  !  Ainsi  les  sergents  de 
ville  doivent  nous  éclairer  et  non  nous  as- 
sommer dans  les  rues.  Qui  s'en  serait  jamais 
douté?  Voilà  pour  M.  Budin  un  argument 
que  M.  Piétri  ne  récusera  pas. 

Le  reste  de  la  phrase  gâte  un  peu  cette 
belle  sentence.  Après  les  paroles  sublimes, 
il  faut  toujours  déchoir  :  après  le  :  qu'il 
raourùl  I  Corneille  ne  pouvait  qu'aiïadir  son 
effet. 


a  L'une  prévient  ou   réprime  les  délits 
que  l'autre  ne  peut  atteindre;  toutes  deux 
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sont  instituées  pour  assurer  l'exécution  des 
lois,  et  non  pour  les  enfreindre  ;  pour  ga- 
rantir la  liberté  des  citoyens,  et  non  pour  y 
porter  atteinte  ;  pour  assurer  la  sécurité  des 
hommes  honnêtes,  et  non  pour  empoisonner 
la  source  des  jouissances  sociales... ï> 


Vous  entendez,  monsieur  Pietri  !  Vous  ne 
devez  pas  permettre  à  vos  agents  d'empoi- 
sonner la  source  de  nos  jouissances.  Quelle 
est  cette  source?  Que  veut  dire  ce  charabia 
administratif,  mais  parfaitement  impéria- 
liste? C'est  ce  que  je  ne  saurais  expliquer, 
n'ayant  pas  le  don  de  cette  langue-lâ. 


*** 


Je  continue  ce  morceau  d'éloquence  : 
«  Ainsi,  MoDsieur,  votre  surveillance  ne 
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doit  pas  s'étendre  au  delà  de  ce  qu'exige  la 
sûreté  publique  ou  particulière,  ni  s'embar- 
rasser dans  les  détails  mioutieux  d'une  cu- 
riosité sans  objet  utile,  ni  gêner  le  libre 
exercice  des  facultés  humaines... 

(Cela  veut-il  dire  qu'il  ne  faut  mettre  per- 
sonne à  Charenton  malgré  lui,  comme  cela 
s'est  fait  sous  d'autres  régimes  ?) 

» et  des  droits  civils,  par  un  système 

violent  de  précautions  que  les  lois  n'autori- 
sent pas  ;  ni  se  laisser  entraîner  par  des  pré- 
somptions vagues  et  des  conjectures  hasar- 
dées à  la  poursuite  de  chimères  qui  s'éva- 
nouissent au  milieu  de  l'effroi  qu'elles  occa- 
sionnent! Votre  correspondance,  réglée  snr 
les  mômes  principes,  doit  sortir  de  la  rou- 
tine de  ces  rapports  périodiques,  de  ces 
aperçus  superficiels  et  purement  moraux 
qui,  loin  d'instruire  et  d'éclairer  l'autorité, 
répandent  autour  d'eux  les  erreurs,  les  pré- 
ventions, une  sôcurilé  faasseou  de  fausses 
alarmes. 

«  Je  ne  demande  et  ne  veux  connaître 
que  des  faits,  des  faits  recueillis  avec  soin, 
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présentés  avec  exactitude  et  simplicité,  dé- 
veloppés avec  tous  les  détails  qUI  peuvent 
en  faire  sentir  les  conséquences,  en  indi- 
quer les  rapports,  en  faciliter  le  rappro- 
chement. .» 


Voilà  des  conseils  à  la  police  qui  pour- 
raient fort  bien  être  des  conseils  littéraires. 
Ce  sont  des  prescriptions  classiques.  Mais  le 
duc  d'Otrante  n'était  pas  un  professeur  de 
rhétorique  ;  avec  les  faits,  il  veut  aussi  de 
légers  commentaires. 

«  Vous  remarquerez  toutefois  que,  res- 
serrée dans  d'étroites  limites,  votre  surveil- 
lance ne  peut  juger  l'importance  des  faits 
qu'elle  observe.  Tel  événement  peu  remar- 
quable en  apparence  dans  la  sphère  d'un  dé- 
partement, peut  avoir  un  grand  intérêt  dans 
l'ordre  général  par  ses  liaisons  avec  des 
analogues  que  vous  avez  pu  connaître.  C'est 
pourquoi  je  ne  dois  rien  ignorer  de  ce  qui 
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se  pnsse  d'extraordinaire  ou  selon  le  cours 
ordinaire  des  chose?. 

»  Telle  est,  monsieur,  la  tâche  sîjjiple  et 
facile  qui  vous  est  imposée.  La  France,  réin- 
tégrée dans  ses  droits  politiques  et  placée, 
dans  toute  sa  gloire  sous  la  protection  de 
son  empereur,  la  France  n'a  plus  de  vœux 
à  former,  plus  d'ennemis  à  craindre.  Le  gou- 
vernement trouve  dans  la  réunion  de  tous 
les  intérêts,  dans  l'assentiment  de  toutes  les 
classes,  une  force  réelle,  à  laquelle  les  res- 
sources artificielles  de  l'autorité  ne  peuvent 
rien  ajouter.  11  faut  abandonner  les  erre- 
ments de  cette  police  (f  attaque  qui,  sans 
cesse  agitée  par  le  soupçon,  sans  cesse  in- 
quiète et  turbulente,  menace  sans  garantir 
et  tourmente  sans  protéger.  11  faut  se  ren- 
fermer dans  les  limites  d'une  police  libérale 
et  positive,  de  cette  police  d'observation  qui, 
calme  dans  sa  marche,  mesurée  dans  ses 
ressources,  active  dans  ses  poursuites,  par- 
tout présente  et  toujours  protectrice,  veille 
pour  le  bonheur  du  peuple,  pour  les  travaux 
de  l'industrie,  pour  le  rapos  de  tous. 
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»  Ne  cherchez  dans  le  passé  que  ce  qui 
est  honorable  et  glorieux  à  la  nation,  ce  qui 
peut  rapprocher  les  hommes,  affaiblir  les 
préventions  et  réunir  tous  les  Français  dans 
les  mêmes  idées  el  les  mêmes  sentiments.  » 

»  Le  ministre  de  la  police  générale, 
n  Duc  d'Otrante.  » 

Le  style  de  ce  document  n'est  pas  tou- 
jours à  la  hauteur  de  sa  sagesse  ;  mais  je 
voudrais  bien  que,  prise  au  sérieux  par  la 
police  de  nos  jours,  cette  instruction,  adres- 
sée à  la  police  du  premier  Empire,  devînt 
le  manuel  des  agents  de  M.  Pietri. 

C'est  dans  ce  but  que  je  l'ai  publié  tout 
au  long. 
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Hier,  TAmbiga  a  donné  lapremière  repré- 
sentation du  drame  :  la  Famille  des  Guevx, 
par  iMM.  Petruccelli  et  Claretie. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginaient  que,  à 
cause  des  opinions  du  patriote  italien  et 
du  jeune  écrivain  français,  cette  pièce 
serait  remplie  d'allusions.  Ces  gens-là  comp- 
taient sans  la  vigilance  de  la  censure  et  ne 
se  rendaient  pas  compte  du  titre  de  l'œuvre. 

Les  Gueux  sont  les  Hollandais  insurges 
contre  l'abominable  tyrannie  du  duc  d'Albe. 
C'est  le  réveil  d'un  peuple  qui  se  lasse  de 
donner  son  argent  à  ses  vainqueurs,  de 
souffrir  dans  sa  foi,  dans  tous  ses  mouve- 
ments du  corps  et  de  la  pensée,  et  qui,  se 
redressant  tout  à  coup,  jure  de  mourir  ou 
de  vivre  libre. 

Cela  ne  prêtait,  on  le  voit,  que  bien  diffi- 
cilement à  l'allusion,  et  il  n'y  a  aucune  ana- 
logie entre  ces  gaeux-\k  et  les  braves  gens 
que  nous  sommes. 
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Toutefois,  comme  la  cenrsure  est  payée 
par  le  Gouvernement  pour  fournir  incessam- 
ment des  armes  à  l'opposition,  vers  la  fin  de 
.a  pièce,  un  mot  a  fait  tressaillir  le  parterre, 
les  loges,  et  s'effondrt^r  dans  un  immense 
éclat  de  rire  le  chauvinisme  du  paradis. 

Un  soldat  parle  des  lauriers  qu'il  a  été 
cueillir  au  Mexique.  Il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  que  toute  la  salle  éclatât. 

Cette  gaîté  prouve  bien  le  progrès  de 
l'éducation  populaire.  Le  courage  de  nos 
soldats  ne  peut  plus  servir  de  leurre  à  l'a- 
mour propre  des  citoyens.  On  sait  bien 
qu'on  s'est  battu  intrépidement  ;  mais  on 
sait  aussi  qu'on  s'est  conduit  avec  une  diplo- 
matie maladroite,  et  que  l'on  n'oserait  pas 
dresser  dans  Paris  un  monument  comme - 
moratif  de  la  guerre  du  Mexique.  Les  pas- 
sants, au  coucher  du  soleil,  croiraient  le 
voir  rouge  du  saog  de  Maximilien. 
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Ce  passage  du  drame  élait  le  seul  qui  pût 
donner  un  aliment  spécial  à  la  verve  de  l'op- 
position qui  gran^lit.  Mais  toute  la  pièce 
ariimée  d'un  souffle  généreux,  remuant  les 
mots  de  patrie,  de  liberté,  de  sacrifice, 
d'honneur,  agitait  l'auditoire  comme  par 
des  secousses  électriques,  et  faisait  pardon  • 
ner  les  inexpériences  des  débutants,  les 
obscurités  involontaires  de  leur  œuvre  trop 
abondante  en  péripéties  et  trop  sobre  d'é- 
claircissements nécessaires. 

Quelle  que  soit  la  destinée  de  ce  drame 
devant  la  caisse  du  théâtre,  j'affime  qu'il  a 
réussi  dans  une  bonne  mesure,  devant  la 
conscience  des  spectateurs. 
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Je  reçois  la  lettre  suivante,  dont  je  con- 
Bciis  la  signature,  et  dont  je  n'ai  pas  besoin 
de  désigner  le  signataire  : 

«  Monsieur, 

»  Jeudi  23  février,  la  deuxième  division 
d'infanterie  de  la  garde,  ce  qui  veut  dire 
toute  la  garde  impériale  en  garnison  à  Paris, 
a  exécuté  une  promenade  dans  les  environs 
de  la  capitale. 

»  Ces  sortes  de  marches  sont  assez  rares, 
et,  depuis  longtemps,  on  n'avait  vu  s'ébran- 
ler à  la  fois  une  division  entière. 

n  Le  Prince  Impérial  étant  venu  à  passer 
au  moment  où  la  colonne  elfectuait  sa  mar- 
che, il  a  reçu  les  honneurs  qui  lui  sont 
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dus  ;  mais  on  a  remarqué  que  la  troupe, 
contrairement  à  ses  habitudes,  observa  un 
silence  plein  de  respect,  que,  du  reste,  elle 
doit  garder  dans  les  rangs,  s'il  faut  s'en  te- 
nir au  strict  règlement. 

»  A  quoi  faut-il  attribuer  ce  mutisme? 

n  Est-ce  à  l'émolion  d'une  agréable  sur- 
prise? Je  le  croirais  volontiers,  et  je  ne 
veux  pas  penser  que  la  cause  se  cache  dans 
le  malaise  dont  le  soldat  est  atteint  depuis 
la  perte  d'une  idole  qui  lui  était  bien  chère, 
la  caisse  de  la  dotation  de  Vannée  ! 


»  Permettez-moi,  par  la  même  occasion, 
de  vous  signaler  une  iufiaction  regrettable 
au  règlement. 

»  Est-il  vrai  que,  dans  la  garde  impériale, 
on  astreigne  les  sentinelles  à  rendre  les  hon- 
neurs militaires  aux  officiers  habillés  en 
bourgeois  ?  On  m'assure  même  qu'elles  en- 


i 


—  37  — 

courent  une  punition  lorsqu'elles  négligent 
celle  consigne. 

»  Cela  n'est-il  pas  contraire  à  l'esprit  des 
règlements  militaires  ?  Et  n'est-ce  pas  inter- 
préter singulièrement  le  devoir  de  la  subor- 
dination que  d'obliger  uq  soldat  en  armes 
à  conserver  l'immobilité  lorsqu'un  civil,  orné 
du  ruban  rouge,  vient  à  passer  près  de  lui  ? 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  règle- 
ment n'existe  pas  dans  la  ligne.  » 


*** 


J'ai  inséré  celle  lettre  dont  l'auteur  me 
paraît  à  môme  d'être  bien  informé  ;  mais  je 
ne  puis  ni  contester,  ni  confirmer  ses  asser- 
tions, que  je  crois  vraies,  d'ailleurs. 
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Voici  une  autre  leKre  datée  de  Charle- 
ville  : 

«  Monsieur, 

»  Je  ne  suis  qu'un  paysan;  mais  il  me 
semble  que  le  simple  bon  sens  exigerait  une 
modification  importante  dans  le  compte 
rendu  officiel  des  débats  de  la  Chambre. 

»  Toutes  les  fois  qu'un  orateur  de  la  ma- 
jorité, soit  ministre,  soit  député,  parle,  il  est 
approuvé  par  des  très  bien,  c'est  vrai  !  ou  des 
approbations  sans  distinction;  c'est-à  dire 
que  l'on  croirait,  d'après  le /owrna/ o/Ziciei 
de  l'Empire^  que  l'approbation  est  géné- 
rale (la  gauche  et  la  droite),  tandis  que, 
quand  un  orateur  de  l'opposition  a  la  pa- 
role, on  ne  voit  dans  le  susdit  Journal  offi- 
ciel que  ces  mots  :  Approbation  à  gauche. 

))  De  sorte  que  les  paysans,  qui  ne  voient 
que  le  Journal  officiel,  se  disent  :  il  est  à 
supposer  que  la  gauche  s'associe  toujours  à 
la  majorité  pour  approuver  les  arguments 
des  défenseurs  de  l'Empire,  tandis  qu'elle 
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est  seule,  toute  seule ,  à  s'approuver  elle- 
même,.  La  majorité,  de  l'aveu  de  ses  adver- 
saires, a  donc  deux  fois  raison. 


»  UN  PAYSAN    DES  ARDENNES.  » 


L'observation  est  juste  ;  elle  prouve  bien 
qu'en  voulant  un  compte  rendu  ofliciçl  et 
soi-disant  impartial,  on  a  précisémentblessô 
l'impartialité.  Celle-ci  se  dégagerait  des  ap- 
préciations contradictoires,  comme  autrefois. 
Le  gouvernement,  en  réglant  les  formules 
de  contentement  ou  de  mécontentement, 
fausse  la  physionomie  des  débats. 
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E>inB»gî€hc  !Î8.  —  Aujourd'hui,  comme 
d'habitude,  j'ai  fait  mon  pèlerinage  aux  sou- 
venirs napoléoniens.  Je  finirai  par  connaître 
l'histoire  de  la  dynastie  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  Ce  sera  bien  édifiant. 


*** 


On  trouvera  tout  simple  que  je  m'attache 
surtout  à  ce  qui  peut  me  donner  le  secret 
de  la  physionomie  de  l'Empereur;  et,  pour 
m'expliquer  les  qualités  et  les  actes  du  sou- 
verain que  le  2  décembre  m'a  donné,  je 
prends  un  plaisir  extrême  à  parcourir  les 
pages  où  son  enfance  est  racontée.  On  ne 
sait  pas  de  quel  jour  les  points  les  plus  ob- 
scurs des  destinées  sont  tout  à  coup  inondés 
par  ces  excursions  en  arrière. 


*** 


C'est  ainsi  que  l'annexion  de  la  Savoie  à 
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lo  France  rc  s'explique  pas  siiffisammeiit 
par  le  désir  des  conquêtes. 

S'il  voulait  agrandir  avant  tout  le  ferri- 
toire  de  la  France,  le  neveu  de  l'empereur 
n'aurait  pas  laissé  échapper  l'occasion  de 
reprendre  ou  de  se  faire  donner  les  rives  du 
Rhin. 

.  Non,  l'annexion  de  la  Savoie  tient  à  une 
œuvre  toute  sentimentale  et  dont  je  trouve 
la  trace  dans  les  Mémoirei  de  la  reine  Hor- 
tcnse,  par  Mlle  Cochelet. 


*** 


Quand  il  était  tout  petit,  tout  petit,  mais 
très  gentil  déjà,  le  prince  Louis-Napoléon, 
qui  était  d'un  naturel  délicat,  d'un  ca- 
ractère doux,  timide,  peureux,  avait  une 
frayeur  extrême  des  ramoneurs.  La  vue  de 
ces  petits  bonshommes  noirs  lui  faisait  pous- 
ser des  cris  elfrayants. 

On  voulut  le  corriger  de  celte  pusillani- 
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mité,  bien  qu'on  ne  prévît  pas  à  celte  épo- 
que les  occasions  de  courage  qui  pouvaient 
lui  échoir. 

On  lui  fit  comprendre  que  les  petits  ra- 
moneurs sont  de  petits  Savoyards  pauvres, 
aspirant  à  gagner  quelques  sous  pour  leurs 
familles  ;  on  émut  de  compassion  le  grand 
cœur  de  ce  petit  prince,  qui  conçut  dès  lors 
le  projet,  développé  dans  ses  œuvres,  d'é- 
teindre le  paupérisme. 

En  cherchant  bien,  on  trouverait  les  idées 
d'un  enfant  de  quatre  ans  dans  ces  travaux 
du  prétendant  exilé. 


La  leçon  ne  profita  pas  seulement  pour 
l'avenir,  elle  profila  aussi  pour  le  présent  -, 
et,  un  jour  qu'on  ne  le  surveillait  pas,  le 
prince  Louis,  qui  venait  d'apercevoir  un 
petit  ramoneur  sortant  de  la  cheminée, 
sauta  de  sa  couchette,  prit  la  bourse  qu'on 
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lui  avait  garnie  quelques  jqurs  auparavant 
et  la  V, (la  tout  entière  dans  les  nriains  du 
pauvre  petit. 


C'est  ainsi  qu'il  apprit  à  aimer  les  Sa- 
voyards, à  les  attirer  à  lui,  à  les  annexer, 
et  qu'il  contracta  l'habitude  de  donner  tout 
ce  qu'il  avait  au  premier  venu. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  ces  Mémoires 
comment  le  goût  des  Auvergnats  a  pu  venir 
au  futur  maître  de  M.  Rouher,  et  M.  Emile 
Oilivier  ne  le  dit  pas  non  plus  dans  son 
livre. 


C'(  st  peut  être  inexplicable  ! 


La  générosité  du  prince  est  attestée  par 
tous  les  témoins  de  son  enfance. 
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Quand  les  alliés  entrèrent  à  Paris  on 
iSli,  la  reine  Ilortense  trouva  clans  son  dé- 
sespoir le  courage  de  fort  bien  accueillir 
tous  les  souverains  ennemis  qui  renver- 
saient l'Empereur. 

Les  petits  princes  s'étonnaient  de  ces  rois 
qui  n'étaient  ni  leurs  oncles,  ni  leurs  cou- 
sins. Oq  leur  dit  que  c'étaient  des  étran- 
gers. L'empereur  de  Russie,  très  aimable 
pour  la  reine,  embrassait  fréquemment  ses 
enfants. 

—  Pourquoi  nous  embrasse- t-il?  demanda 
l'aîné  des  deux  petits  princes. 

—  Parce  que  cet  empereur  de  Russie  que 
vous  voyez  est  un  enneini  générevx,  qui, 
dans  votre  malheur,  veut  vous  être  utile 
ainsi  qu'à  votre  maman.  Sans  lui ,  vous 
n'auriez  plus  rien  au  monde,  et  le  sort  de 
votre  oncle  l'Empereur  serait  encore  bien 
plus  malheureux. 

—  Ainsi,  il  faut  donc  que  nous  l'aimions, 
celui-là  ? 

—  Oui,  certainement,  car  vous  lui  devez 
e  la  reconnaissance. 
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Le  petit  prince  Louis,  qui,  d'ordinaire, 
parlait  très-peu^  avait  écouté  eu  silence, 
fort  attentivement,  ceîte  conversation.  La 
première  fois  que  revint  l'empereur  Alexan- 
dre et  qu'il  le  revit,  il  prit  une  petite  bague 
que  son  oncle  lui  avait  donnée,  il  s'avança 
sur  la  pointe  des  pieds,  près  de  l'empereur, 
et,  tout  doucement,  pour  que  personne  ne 
s'en  aperçût,  il  lui  glissa  la  bague  dans  la 
main,  puis  il  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Sa 
mère  le  rappela,  et  lui  demîmda  ce  qu'il  ve- 
nait de  faire. 

—  Je  n'ai  que  cette  bague,  répondit  l'en- 
fant en  rougissant  et  en  bai.^sant  la  tête  avec 
embarras;  c'est  mon  oncle  EugèHe  qui  m'en 
a  fait  cadeau,  et  j'ai  voulu  la  donner  à 
l'Empereur,  puisqu'il- est  bon  pour  maman. 
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Celte  anecdote,  que  les  amis  de  l'Elysée, 
enrichis  par  la  fortune  du  prince  Louis-Na- 
poléon, ne  démentiront  pas,  est  un  indice 
précieux  pour  les  historiens,  et  explique  à  la 
fois  sa  magnificence  et  sa  modération,  quand 
il  fut  victorieux  de  la  Russie. 


*** 


11  me  reste  à  prouver  que,  tout  petit,  le 
prince  adorait  les  arts  de  la  paix  et  les  pré- 
férait aux  jeux  de  la  guerre. 

Un  jour  qu'on  interrogeait  les  jeunes  prin- 
ces sur  les^catastrophes  de  l'Empire  (je  cite 
Mlle  Cochelet)  : 

«  —  Si  tu  ne  possédais  plus  rien  du  tout 
et  que  tu  fusses  seul  au  monde,  que  ferais- 
tu,  Napoléon,  pour  te  tirer  d'affaire  ? 
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»  —  Je  me  ferais  soldat,  et  je  me  battrais 
si  bien  qu'on  me  ferait  officier. 

»  —  Et  loi,  Louis,  que  forais -tu  pour  ga- 
gner ta  vie  ? 

»  Le  petit  prince,  qui  n'avait  pas  cinq 
ans,  et  qui  avait  (écouté  très- gravement  tout 
ce  qui  venait  d'être  dit,  sentait  bien  que  le 
fusil  et  le  sac,  quelque  petits  qu'ils  fussent, 
étaient  encore  au-dessus  de  ses  forces,  ré- 
pondit : 

»  —  Moi  !  je  vendrais  des  bouquets  de 
violettes  comme  le  petit  garçon  qui  est  à  la 
porte  des  Tuileries,  et  auquel  nous  en  ache- 
tons tous  les  jours!  » 

Touchante  candeur!  ambition  modeste  ! 
philosophie  délicieuse  et  bien  rassurante,  si 
les  années  ne  l'ont  pas  flétrie,  si  elle  est  tou- 
jours prête  à  consoler  le  souverain,  comme 
l'enfant,  dans  les  revers  que  la  destinée  peut 
lui  ménager. 

N'est-ce  pas  que  je  n'ai  pas  perdu  mon 
dimanche  à  faire  de  pareilles  lectures  ? 
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Lundi  S"  U9aâ>s.  —  On  a  fait  hier  à 
TAïubigu  une  conférence  sur  la  lumière,  et, 
pour  aider  aux  expériences,  le  démonstrateur 
avait  des  photographies  qu'il  grossissait  dé- 
mesurément. 

Je  dois  dire  que  parmi  ces  images  se 
trouvaient  quelques  têtes  couronnées,  et  que 
leur  exhibition  ne  provoqua  pas  précisément 
des  bravos.  Des  gens  mal  intentionnés  pour- 
raient même  dire  que  Ton  se  fût  cru  à  cer- 
taines représentations  de  fOdcon,  les  soirs 
où  Pipe  en-Bois  exeiçait  sou  mit.istère. 

Un  monsieur  qui  s'était  trompé  sur  l'heure 
du  spectacle  dit  à  son  voisin  : 

—  C'est  bien  la  Famille  des  Gueux  que 
l'on  jouG  là. 


—  49 


Lorsqu'un  grand  discours  ministériel  a  élé 
prononcé,  on  le  fait  tirer  sous  forme  de 
brochure  à  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires, surtout  quand  le  discours  est  du 
Rouher  de  première  catégorie. 

Un  préfet  disait  dernièrement  à  un  do  mes 
amis  : 

—  Je  viens  de  recevoir  deux  mille  exem- 
plaires du  dernier  discours  de  M.  Rouher. 
Chaque  fois  que  Son  Excellence  parle,  elle 
croit  sauver  la  patrie...  Je  m'abstiens  de 
distribuer  ces  imprimés-là  ;  ce  serait  me 
donner  un  mal  inutile...  Je  les  entasse  dans 
le  grenier  de  la  préfecture,  et  la  patrie  n'en 
est  pas  moins  sauvée. 
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Mardi  t.  —  Trêve  aux  railleries  1 

Lamartine  est  mort.  Ce  souffle  lyrique 
qui  avait  mis  le  feu  de  l'enthousiasme  dans 
toutes  les  poitrines  françaises  s'est  éteint, 
presque  au  lendemain  de  l'anniversaire  du 
24  février. 

Dans  un  pays  qui  serait  resté  à  la  hauteur 
de  ses  ancienne>î  aspirations,  une  pareille 
mort,  annoncée  tout  a  cuiip,  jetterait  la  m- 
peur  dans  les  âmes;  on  sentirait  un  deuil 
général  descendre  sur  elles  et  les  voiler  pour 
longtemps. 


—  51  — 


Mais  la  France  a  renié  ses  dieux.  Elle  ne 
se  souvient  plus  de  cette  génération  de  1830 
qui  lui  avait  mis  au  front  une  si  belle  au- 
réole ;  elle  a  perdu,  dans  ces  années  de  pa- 
rodie, de  carnaval  et  d'épuisement,  le  goût 
des  beaux  vers,  des  grands  sentiments,  de 
la  mâle  éloquence,  et  elle  rendra  moins 
d'honneurs  à  Lamartine  mort  qu'elle  n'en  a 
rendu  à  des  consciences  douteuses. 


Quant  à  moi,  dans  la  douleur  profonde 
que  je  ressens  de  cette  fin  prévue,  je  suis 
soulagé  d'un  grand  poids  en  pensant  que, 
par  sa  volonté,  par  le  respect  de  sa  famille, 
le  prophète  de  nos  destinées,  l'homme  qui 
s'était  toujours  opposé  au  retour  des  souve- 
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nirs  napoléoniens,  et  qui  nous  avait  mjînacés 
de  l'Empire, ne  subira  pas  l'honneur  de  funé- 
railles pompeuses  payées  par  TElat. 


#*# 


C'est  dansée  coin  du  parc  de  Saint -Point, 
c'est  dans  cette  terre  déjà  sanctifiée  par  la 
dépouille  de  sa  mère,  de  sa  fnle  et  de  sa 
femme,  que  le  poëte  des  Méditations  et  des 
Harmonies  a  voulu  reposer.  C'est  là  que 
nous  irons  le  pleurer,  en  emportant  le  deuil 
d'une  génération  éteinte;  c'e&t  là  que 
nous  retournerons  en  pèlerinage  toutes  les 
fuis  que  nous  aurons  besoin  de  respirer  le 
parfum  de  l'honneur,  du  courage,  de  la 
poésie,  et  de  peni-er  à  l'immortalité  des  es- 
pérances humaines,  pour  nous  consoler  de 
nos  décep lions  de  chaque  jour. 
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*% 


La  France,  qui  tolère  qu'on  encombre  des 
places  par  l'effigie  des  Billault  el  des  Morny, 
fcra-l- elle  le  sacrifice  d'un  bloc  de  marbre 
pour  élever  une  statue  à  Lamartine  ? 

Voilà  l'image  pour  laquelle  il  faut  sous- 
crire 1  Trouvera-t-on  que  rendre  hommage 
à  cet  éclatant  génie,  c'est  insulter  le  gou- 
vernement et  pousser  aux  passions  anarchi- 
ques? 

L'emplacement  est  lout  trouvé  ;  c'est  la 
place  de  l'Hôtel  de- Ville.  Je  ne  veux  pas 
d'inscription  sur  le  piédestal  ;  rien  que  ce 
nom  :  Lamartine,  avec  la  date  de  ses  pre- 
mières œuvres  et  celle  du  gouvernement 
provisoire. 


Tous  les  partis,  auxquels  Lamartine  ap- 
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parlient  par  l'effusion  d'une  âme  vraiment 
universelle,  doivent  se  réconcilier  auprès 
de  cette  statue.  Il  fut  l'interprète  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  divin  dans  Thumanitô  ;  il  com- 
mença par  chanter  Dieu,  l'amour,  la  nature, 
et  finit  par  la  liberté.  C'est  donc  tout  l'hori- 
zon de  la  pensée  et  de  l'activité  de  l'homme 
que  ce  génie  a  embrassé  et  parcouru. 

Je  ne  veux  pas  en  dire  plus  aujourd'hui. 
C'est  un  long  deuil  qui  commence  et  qui 
n'est  pas  près  de  finir. 


*** 


Mais  cherchons  jusque  dans  la  mort  de  ce 
grand  citoyen,  de  ce  poète  sublime,  un  en- 
seignement pour  la  vie,  et  rappelons-nous 
que,  seul  de  toute  sa  génération,  voyant 
plus  loin  et  fouillant  l'avenir,  il  a  prédit,  en 
1831,  la  république  et  la  réaction  de  1848. 
Qui  en  doutera  en  lisant  ces  lignes  prophé- 
tiques? 


—  55 


«  Faute  de  vertu  politique  dans  le  pays, 
au  premier  tremblement  du  pouvoir,  à  la 
premii^-re  bourrasque  sur  la  mer  tempétueuse 
de  la  l'b^it('\  une  clameur  générale  s'élè- 
vera :  «Retournons  en  arrière,  perdons  plu- 
tôt tout  l'espace  déjà  parcouru,  plions  les 
voile?,  regagnons  le  passé!  »  Le  port  le  plus 
précaire  sera  bon.  Le  premier  qui  prendra 
le  chapeau  étriqué  et  la  redingote  grise  se 
croira  un  Bonaparte,  sabrera  la  civilisation 
et  la  liberté  des  branches  à  la  racine,  et 
dira  :  «  Mon  peuple  »  jusqu'à  ce  qu'on  en 
cherche  un  autre  pour  mieux  parer  la  ser- 
vitude. 

»  Ce  peuple  libre  n'aime  pas  assez  la 
liberté  ;  il  croit  toujours  voir  le  temple  de 
la  Gloire,  avec  un  héros  sur  le  seuil,  ouvert 
pour  le  recueillir  et  le  venger  d'une  nouvelle 
anarchie.  Il  se  trompe,  le  héros  n'est  plus 
et  la  liberté  seule  est  son  dernier  asile.  » 
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Qui  osera  dire  que  Lamarline  n'a  pas 
bien  connu  le  peuple  français  et  n'a  pas 
prédit  juste  1 


La  mort,  qui  ne  frappe  pas  que  les  grands 
génies,  a  courbé  M.  Troplong  plus  bas  que 
son  fauteuil  de  président  du  Sénat. 

Les  journaux  officiels,  qui  ont  trouvé  une 
phrase  équivoque  pour  annoncer  que  La- 
martine était  mort,  se  répandent  en  plaintes 
sentimentales  sur  la  fin  d'un  homme  qui  fut, 
avant  tout,  le  serviteur  de  son  ambition  et 
le  jurisconsulte  de  sa  convoitise. 
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On  va  promener  sur  un  char,  avec  des 
panaches  aux  qua'.re  coins,  avec  le  cortège 
de  tous  les  grands  corps  de  l'Etat,  ce  corps 
refroidi  d'un  vieillard  qui  eut  plus  de  fonc- 
tions que  de  caractère. 

Pendant  que  le  Godillot  des  pompes  funè- 
bres prépare  ces  magnificences,  on  descelle 
le  petit  caveau  de  Saint-Point,  pour  rece- 
voir le  juste  qui  fut  un  grand  honnête  hom- 
me et  un  grand  génie.  On  pleurera  sur  la 
tombe  de  Lamartine,  on  parlera  sur  celle  de 
M.  Troplong.  Mais  je  ne  sais  pas  encore  quel 
est  le  convoi  qui  comptera  le  plus  de  monde. 


Tout  le  pays  va  saluer  au  passage  Lamar- 
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line,  et  je  croîs  bien  qu'il  y  a  plus  d'habi- 
tants dans  le  département  de  Saône-et-Loire 
qu'il  n'y  a  de  fonctionnaires  ou  de  gens  at- 
tachés au  pouvoir  dans  Paris. 


On  pense  que  la  Cour,  malgré  le  deuil 
de  M.  Troplong,  assisiera  à  la  première  re- 
présentation de  Faust,  k  l'Opéra.  Il  faut 
bien  s'égayer  un  peu,  quand  on  perd  un 
poëte  qu'on  ne  remplace  pas  et  un  fonc- 
tionnaire si  facile  à  remplacer. 
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nio'CB'etSl  3.  —  C'est  au  milieu  de  ces 
morts  que  M.  Emile  Ollivier  lance  le  petit 
cercueil  de  son  ambition  décédée. 

Ce  livre,  attendu  par  toutes  les  opinions, 
et  qui  fera  rire  tout  le  monde,  sans  satis- 
faire personne,  est  l'œuvre  du  plus  orgueil- 
leux, du  plus  naïf,  du  plus  imprudent  des 
hommes  politiques.  C'est  la  confidence  d'un 
honnête  homme  qui  abuse  de  son  honnêteté 
pour  être  maladroit. 

Un  de  mes  amis  proposait  que  l'on  impri- 
mât sur  le  titre  : 

LE   MINISTRE   IMAGINAIRE 

ou  JOCRISSE  SANS  LE  SAVOIR 


*\ 


Ce  dernier  terme  est  dur,  et  pourtant, 
quand   on   voit    avec    quelle    satisfaction 
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M.  Ollivier  raconte  ses  entrevues  avec  l'Em- 
pereur, les  eiïorls  qu'il  a  faits  pour  obtenir 
les  réformes  du  19  janvier;  quand  on  admire 
la  roue  de  ce  paon,  on  est  obligé  de  conve- 
nir que  la  candeur  est  poussée  à  ses  ex- 
trêmes limites,  et  que  cet  avocat  perd  à  la 
fois  la  cause  du  tiers-parti  et  celle  du  pou- 
voir par  un  débordement  de  vanité  candide 
qui  met  à  nu  toutes  ses  petitesses  et  toutes 
celles  du  gouvernement. 


Ce  livre,  fort  amusant  d'ailleurs,  et  plus 
efficace  comme  satire  que  tous  les  pam- 
phlets mis  en  vente  hier,  manque  déjà  au- 
jourd'hui. 

Je  ne  veux  ni  le  discuter  ni  l'ana'yser  ;  le 
lire  suffit.  Mais  je  veux  faire  remarquer  la 
vérité,  effrayante  après  tout,  qui  s'en  dégage. 
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** 
«  * 


Sans  M.  E.  Ollivier,  nous  n'aurions  pas 
les  commencements  de  liberté  dont  nous 
jouissons.  La  vie  morale  d'un  grand  pays 
comme  la  France  tient  au  plus  ou  moins 
d'influence  d'un  député. 

La  volonté  qui  se  déclare  immuable  et 
responsable  n'a  pas  ses  idées  faites  et  mû- 
ries sur  un  point  aussi  capital  que  la  liberté 
de  la  presse  et  des  réunions. 

Nous  ne  dépendons  d'aucan  princ'pe  ; 
nous  n'avons  rien  à  espértr  que  du  hasard 
de  relations  plus  ou  moins  durables,  avec 
tel  ou  tel  conseiller. 

Et,  le  lendemain  d'une  lettre  très  explicite 
de  l'Empereur  qui  affirme  la  volonté  de 
marcher  droit,  M.  Houlier,  le  ministre  des 
oscillaiions,  peut  remettre  tout  en  question. 
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L'incertitude  dans  la  lête  de  l'Etat,  c'est 
l'anarchie  dans  la  Providence,  puisque  nous 
n'avons  pas  de  gouvernement  parlementaire. 

Voilà  l'abîme  que  nous  découvre  M.  E, 
Ollivier,  et  je  trouve  cet  abîme  plus  effrayant 
po  ur  le  pays  que  tous  les  spectres  rouges. 

Ce  volume  est  un  tocsin  naïf,  plus  terrible 
que  toutes  mes  cloches! 


(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 

Le  Géranl  :  IF  CHEVALIER 


Taris.  —  Imprimerie  deDubuisson  et  C%  5,  rue  Coq-Hérou 
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Jïcildi  4  ui»ps.  —  Je  commence  G«''fuP 

méro  le  soir  d'une  grande  fête,  ca^  pour      '  \  «^^N 
l'homme  de  génie,  les  funéraillesoe  sont  '^ 

que  l'inauguration  définitive  de  sopimmor-     '        t 
lalité.  \t-    . 

J'ai  suivi  ce  long  et  sublime  convb^S^ijSS: 
de  Mâcon  jusqu'à  Saint-Point,  a  trouvé  i^x^èr^'^ 
un  pays  rempli  de  la  gloire  et  palpitant  en- 
core de  l'àme  de  Lamartine,  et  je  rentre 


—  2  — 

pour  écrire  ces  ligne?,  pénétré  d'une  ?orîe 
de  douleur  héroïque  qui  me  ravit  en  m'at- 
tristant. 


*  # 


Je  me  dis  que  la  France  a  perdu  sa  plus 
grande  lumière;  mais  je  me  dis  aussi  que  le 
remords  d'un  scandaleux  oubli  va  naître  sur 
cette  tombe  à  peine  fermée^  et  qu'on  se  re- 
pentira d'avoir  déserté  la  poésie ,  l'élo- 
quence, la  grandeur  morale,  quand  on  son- 
gera que  Lamartine  n'attend  plus  qu'on  re- 
vienne à  lui. 

Je  me  dis  que  ce  poète,  si  aimé  des  bon- 
nes gens  parmi  lesquels  il  travaillait  et  il 
vivait,  laisse  une  plaie  profonde  dans  celte 
affection.  Mais  que  de  vertus  cachées  jail- 
lissent de  cette  plaie  béante!  Comme  le  peu- 
ple est  bon  quand  il  aime  ain?i  et  quand  il 
se  sent  aimé,  et  quelle  leçon  dans  cette  ado- 
ration naïve! 


% 

Quand  la  voiture  de  deuil  s'arrêta  devant 
Montceau,  les  femmes  des  vignerons  S'*  pré- 
cipitèrent sur  lecercufcil;  elles  le  touchaient, 
elles  le  baisaient  avec  des  eaDglots ,  en 
criant  :  «  C'est  lui,  noire  chtr  monsieur, 
notre  Dieu  !  » 

Je  doute  qu'on  arrête  sur  le  boulevard  !e 
cercueil  de  M.  Troplorg-,  pour  permettre  à 
l'ivresse  des  populations  de  se  manifester  de 
cette  manière. 


*% 


A  Saiat-Point,  la  neige,  qui  avait  fait  un 
chemin  si  difficile  au  convoi,  cessa  tout  à 
coup;  une  sorte  de  printemps  hâtif  avait 
paré  pour  quelques  heures  ce  doux  vallon 
qui,  désormais,  gardera  son  hôte  :  et,  je  l'af- 
firme, il  y  avait  plus  d'espérance,  plus  d'élan 
vers  lavieque  de  découragement  etdedeuii, 


dans  cet  enclos  où  la  tombe  n'est  qu'un  ac- 
cident pittoresque  de  la  retraite  du  poète. 


■  La  cérémonie  fut  plus  que  simple.  Un 
clergé  digne  d'être  peint  par  Courbet,  pré- 
sida à  cette  sépulture  du  moins  réaliste  des 
poètes  contemporains;  et  il  y  avait  même, 
dans  ce  contraste,  une  cause  d'émotion  pro- 
fonde. 

On  enterra  avec  des  couronnes  de  fleurs 
cet  homme  qui  avait  traversé  toutes  les 
gloires  sans  en  garder  un  seul  oripeau;  puis 
la  voix  confuse  de  la  foule  qui  se  pressa  pen- 
dant une  heure  autour  de  la  petite  chapelle, 
fut  la  seule  oraison  funèbre  de  cet  orateur  si 
puissant. 

La  famille  avait  voulu  que  Je  silence  dans 
lequel  Lamartine  s'était  déjà  enseveli  lui- 
même  avant  l'heure  se  continuât  jusque  sur 
sa  tombe  ;  et  cette  volonté  fut  respectée. 
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«'   Qui  donc  d'ailleurs   aurait    voulu  l'en- 
freindre? 

L'Académie  seule,  représentée  par  MM. 
Emile  Augieret  Jules  Sandeau,  était  prête  à 
parler.  Mais  où  donc  étaient  les  poi'lcs  pour 
honorer  le  plus  grand  d'entre  eux  ?  Où  donc, 
à  part  M.  Emile  OUivier,  étaient  les  ora- 
teurs politiques  ?  où  donc  les  historiens  ?  où 
donc  les  hommes  de  1848?  où  donc  ceux 
dont  il  se  croyait  so'idaire  jui^qn'au  delà 
du  tombeau  ? 


*  # 


Les  poètes!  la  France  en  a  pourtant, 
toute  une  jeunesse  qui  manie  les  rhythmes 
avec  dextérité,  qui,  nourrie  de  bonnes  étu- 
des, fait  des  vers  nouveaux  sur  des  sujets 
antiques.  J'en  connais  qui  se  plaignent  du 
prosaïsme  de  l'époque,  de  la  difficulté  de 
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s'élever  au-dessus  du  tourbillon  des  intérêts 
matériels;  pourquoi  donc  ne  sont-ils  pas 
accourus  à  ce  rendez-vous  de  la  poésie,  ces 
poètes  réfractaires?  Ont-ils  si  peur  des  fati- 
gues? Sont-ils  déjà  si  lassés  de  porter  leur 
ba^a^re  ? 


*** 


Un  seul,  lidèle  au  poste  de  l'amitié,  pleu- 
rait; mais  celui-là,  Victor  de  Laprade,  est 
au-dessus  et  en  dehorà  de  cette  génération- 
ci.  Il  est  à  Lamartine  ce  que  Flandriu  était  à 
M.  Ingres;  et,  s'il  compte  dans  le  groupe  des 
aflections  sincères  dont  Laoiartine  n'a  ja- 
mais ressenti  l'ingratitude  ,  il  ne  saurait 
compter  parmi  les  poètes  dont  je  parle,  qui 
désertent  avant  la  bataille. 


Dans  la  chapelle  du  château  de  Mont- 
ceau,  Lamartine  m'a  souvent  montré  un  fais- 


ceau  de  drapeaux  couverts  de  poussière.  Ce 
font  les  drapeaux  delà  révolution  de  1848.  Il 
les  gardait  comme  le  trophée  de  son  cou- 
rage. J'étais  bien  tenté  de  les  aller  chercher  ; 
mais,  n'appartenait-il  pas  à  un  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  les  recueillir, 
de  les  répandre  sur  son  cercueil?  Hélas! 
personne  n'est  venu  éveiller  ce  souvenir. 
il  paraît  qu'il  était  plus  urgent  de  voter  à 
la  Chambre  que  de  donner  cette  grande 
leçon  do  souvenir  et  de  fidélité  au  pays  tout 
entier. 


Quant  aux  orateurs  politiques,  un  seul,  e 
j'ai  bien  le  droit  de  le  remercier,  l'ayant 
quelque  peu  malmené  ces  jours-ci,  un  seul, 
M.  Emile  Ollivier,  a  quitté  la  lutte,  où  sa 
parole  n'eût  pas  été  vaine,  pour  suivre  jus- 
qu'au bout  le  cortège  silencieux  et  pour  se 
résigner  à  ne  pas  parler. 

Mais,  si  éloquent  qu'il  puisse  être  en  par- 
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lant  OU  en  se  taisant,  M.  Emile  Ollivier  ne 
représente  pas  à  lui  seul  la  tribune  fran- 
çaise, et  son  isolement  ne  faisait  que  mieux 
sentir  l'absence  de  tous  ceux  qui  auraient 
dû  être  là. 


Et,  cependant,  la  foule  était  grande. 
Peut-être  l'impression  que  nous  garderons 
de  cette  cérémonie  serait-elle  moins  ineffa- 
çable s'il  ne  se  mêlait  pas  au  souvenir, 
pour  le  graver,  ce  sentiment  d'un  oubli 
scandaleux,  d'une  défaillance  morale  de  la 
part  des  contemporains.  Quelle  raison  de 
plus  pour  protester  contre  Tégoïsme,  contre 
l'abaissement  des  caractères  1 


*% 


En  quittant  Lamartine  mort,  j'ai  voulu 
retrouver  au  plus  tôt  Lamartine  immortel  ; 
j'ai  rouvert  ses  livres.  Le  hasard  m'a  mis 


dans  la  main  le  premier  volume  de  17/is- 
toirc  de  la  Restauration .  Dans  le  préambule, 
j'ai  trouvé  cette  profession  de  foi  qui  ex- 
plique le  rôle  du  poëte  à  la  Chambre  des 
députés  et  à  l'Hôtel  de  Ville. 


«  Les  révolutions  se  font  par  les  répu- 
bliques. C'est  le  gouvernement  des  peuples 
debout  dans  leurs  grandes  expériences  sur 
eux-mômes.  Ce  siècle  a  de  trop  grandes 
choses  à  faire  et  de  trop  grosses  questions 
à  remuer  pour  ne  pas  rester  longtemps,  ou 
pour  ne  pas  redevenir  souvent  république. 
Je  suis  donc  républicain  par  intelligence  des 
choses  qui  doivent  naître  et  par  dévoue- 
ment à  l'œuvre  de  mon  temps.  Sans  me  dis- 
simuler aucun  des  inconvénients  et  des  dan- 
gers de  la  démocratie,  je  crois  qu'il  faut 
l'accepter  héroïquement.  Elle  est  l'instru- 
ment qui  blesse  et  qui  brise  la  main  de 
l'homme  d'Etat  ;  mais  elle  est  l'instrument 
des  grandes  choses. 
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»  Il  faut  renoncer  aux  grandes  choses,  il 
faut  se  coucher  dans  le  lit  des  habitudes  et 
des  préjugf^s,  ou  il  faut  hasarder  la  républi- 
que. Voila  ma  foi  !  » 


Cette  profession  de  foi  compte-t-elle  parmi 
les  services  éminents  que  Lamartine  a  ren- 
dus au  pays  et  pour  lesquels  le  gouverne- 
ment avait  votô  ses  funérailles  aux  frais  de 
l'Etat? 


C'est  peut-être  pour  avoir  tracé  de  Napo- 
léon le  portrait  suivant  : 

a  Napoléon  n'est  pas  un  homme  de  Plu- 
tarque,  mais  de  Machiavel.  Son  mobile  n'a 
été  ni  la  vertu  ni  la  patrie ,  mais  le  pouvoir 
et  la  renommée.  Servi  par  des  circonstances 
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qu'aucun  homme  ne  rencontra  jamais,  pas 
même  César,  et  par  un  génie  de  la  force 
égal  à  son  œuvre,  il  se  donna  pour  tâche  de 
posséder  le  monde  à  tout  prix,  non  de  l'a- 
méliorer ou  de  ie  grandir.  Ce  seul  but  évi- 
dent de  toutes  les  actions  de  sa  vie  les  ra- 
petisse et  les  pervertit  toutes  aux  yeux  de  la 
vraie  politique.  Dieu  n'a  dit  à  aucun  homme  : 
(t  Tu  te  feras  de  toi-même  ton  propre  bat  ; 
»  tu  feras  de  toi  le  centre  des  choses  humai- 
»  nes;  tu  feras  servir  le  monde  à  ton  usage.» 
Il  a  dit,  au  contraire  ;  «Tu  seras,  autant 
»  qu'il  est  en  toi,  le  moyen,  l'instrument,  le 
»  serviteur  de  la  terre  ;  tu  te  sacrifieras  au 
»  service  de  ton  peuple,  ta  grandiras  non  en 
8  toi-même,  être  petit  et  passager,  mais  dans 
»  le  peuple,  être  éternel,  que  tu  auras  servi, 
u  et  dans  l'esprit  humain  amélioré  et  grandi 
»  par  tes  œuvres  !...»  Voilà  le  type,  voilà  la 
vraie  grandeur  1  La  haute  politique,  l'im- 
mortelle gloire  sont  là,  parce  qne  là  est  la 
vertu  de  l'homme  d'Etat,  non  selon  l'his- 
toire, mais  selon  Dieu. 

»  Or,  la  pensée  de  Napoléon  fut  la  pensée 
contraire.  Son  plan  de  vie  à  l'inverse  est  en 
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contradiction  du  plan  de  Dieu  dans  l'iiuma- 
nité.  » 


Je  voudrais  bien  ne  pas  faire  de  trop  longs 
emprunts,  et  pourtant  comment  résister  à  ce 
tableau,  à  ce  réquisitoire  contre  l'Empereur, 
réquisitoire  comme  jamais  ministère  public 
n'osera  en  proférer  contre  la  République. 

On  voit  que  Lamartine  n'a  jamais  cru  aux 
idées  napoléoniennes,  car  il  dit  en  parlant 
de  Napoléon  : 

(I  II  répudie  dès  le  premier  jour  ce  grand 
rôle  d'un  génie  fondateur  d'une  idée.  Il  dé- 
clare la  guerre  et  la  tyrannie  à  toutes  les 
idées,  excepté  aux  idées  mortes.  H  maudit  la 
pensée  parlée  ou  écrite,  comme  une  révolte 
du  raisonnement  contre  le  fait.  Il  s'écrie  : 
«  La  pensée  est  le  mal  suprême  ;  c'est  elle 
»  qui  a  fait  tout  le  mal!  » 

»  11  impose  le  mutisme  aux  tribunes,  la 
censure  aux  journaux,  le  pilon  aux  livres,  la 
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terreur  ou  l'adulation  aux  écrivains.  Il  blas- 
phème contre  la  lumière;  il  ferme  la  bouche 
au  moindre  murmure  d'une  théorie  ;  il  exile 
tout  ce  qui  ne  lui  vend  ni  sa  parole  ni  sa 
plume  ;  il  n'honore  dans  les  sciences  que  les 
sciences  qui  ne  pensent  pas,  les  mathéma- 
tiques ;  il  supprimerait,  s'il  le  pouvait,  l'al- 
phabet, pour  ne  laisser  subsister  entre  les 
hommes  que  les  chitTres,  parce  que  les  lettres 
expriment  l'àme  humaine,  et  que  les  chilîres 
n'expriment  que  les  forces  matérielles. 


»  11  s'exalte  dans  son  horreur  de  la  phi- 
losophie et  de  la  liberté  jusqu'à  l'athéisme 
de  l'intelUgence  humaine.  Il  pressent  une  ré- 
volte dans  chaque  soupir,  un  obstacle  dans 
chaque  pensée,  une  vengeance  dans  chaque 
vérité. 

»  Il  refuse  l'air  même  aux  consciences  ;  il 
se  ligue  avec  le  Dieu  qu'il  ne  croit  pas;  il  se 
fait  un  traité  d'Empire  et  d'Eglise  avec  le 


-=  14  — 

pouvoir  sacerdotal  ;  il  profai>e  la  religion  en 
teignant  de  l'honorer  ;  il  fait  du  prêtre  un 
magistrat  civil  et  un  inslrument  do  servi- 
tude chargé  de  lui  a?sou[)lir  lesàm(  s  ;  il  fiset 
le  catéchisme  d'un  culte  d'Eiat,  dans  l'Em- 
pire, et  l'Empereur  à  côté  de  Dieu  dans  le 
catéchisme  de  l'Etat. 

»  Il  détruit  une  à  une  toutes  les  vérités 
civiles  conquises  et  promulguées  par  l'As- 
semblée constituante  et  par  la  République, 
l'égalité  par  une  féodalité  nouvelle,  les  par- 
tages domestiques  par  les  substitutions  et  les 
majorais,  les  mœurs  nivelées  par  les  titres, 
la  démocratie  par  une  noblesse  héréditaire, 
la  Représentation  natiouale  par  un  Corps  lé- 
gislatif subordonné  et  muet,  et  par  un  Sénat 
de  Bas- Empire  chargé  de  lui  voter  le  sang 
du  peuple,  enfln  les  naiionaliiés  par  des  dy- 
nasties de  sa  race  imposée  aux  trônes. 

»  Il  tourne  en  dérision  et  en  tyrannie  tou- 
tes les  institutions  do  l'indépendance  des 
peuples,  dont  il  n'ose  pas  encore  effacer  le 
nom  ;  il  refait  le  passé  en  commeuçaut  par 
ses  vices  ;  il  le  restitue  tout  entier  à  ses  ado- 
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rateurs,  à  conditinn  que  ce  passé  sera  en- 
core lui.  » 


« 
*  « 


Plus  loin,  Lamartine,  mnlfipli:înt  ses  la- 
nières pour  flageller  le  colosse,  continue  : 

«Faux  en  inslilutions,  car  il  remonte; 
faux  en  politique,  car  il  avilit;  faux  en  mo- 
rale, car  il  corrompt;  faux  en  civilisation, 
car  il  opprime  ;  faux  en  diplomatie,  car  il 
isole,  il  n'est  vrai  qu'en  guerre,  car  il  verse 
bien  le  sang  humain!... 

»  On  l'admire  comme  soldat,  on  le  mesure 
comme  souverain,  on  le  juge  comme  fonda- 
teur de  peuples.  Grand  par  l'action,  petit 
par  l'idée,  nul  par  la  vertu  :  voilà  l'homme  îd 


p: 
f-    « 


Lamartine  a  été  le  plus  persévérant  et  le 
plus  clairvoyant  ennemi  de  Napoléon.  Si  on 
lui  élève  une  siaîue  dar.s  Paris,  il  faut  que 


—  16 


cette  opinion,  qui  était  le  fond  même  de  sa 
conscience,  s'affirme  sur  le  marbre  ou  sur 
le  bronze,  sinon,  le  monument  trahira  quel- 
que chose  de  la  gloire  de  l'historien  et  de 
l'homme  d'Etat. 


*% 


A  propos  de  cette  statue,  je  rétracte  abso- 
lument ce  que  j'écrivais  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Cloche  à  ce  sujet. 

C'était  avant  de  partir  pour  la  cérémonie 
dont  je  viens  d'être  le  témoin.  J'exprimais  le 
vœu  qu'on  dressât  une  statue  à  Lamartine 
sur  la  place  de  l'Hôtel-de-ville. 

J'ignorais  que  la  ville  de  Màcon,  jalouse 
d'honorer  son  enfant  le  plus  illustre,  pren- 
drait, en  dehors  de  toute  coterie  officielle, 
l'initiative  d'un  monument. 

Je  ne  savais  pas  surtout  que  cette  idée  de 
glorifier,  c'est-à-dire,  pour  quelques-uns, 
d'annihiler  l'homme  hostile  à  l'Empire, 
viendrait  aux  serviteurs  officieux  et  officiels 
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de  l'Empire,  et  qu'on  se  ferait  une  joie  de 
réparer  par  un  peu  de  marbre  et  de  bronze 
le  fiasco  des  funérailles  nationales. 


A 


Je  ne  me  ferai  jamais  le  complice  d'une 
manifestation  encouragée  à  ce  point-là,  et  je 
dépose  à  Mâcon,  entre  les  mains  des  fidèles 
et  anciens  amis  de  Lamartine,  ma  souscrip- 
tion à  une  statue  qui  sera  le  monument  de 
la  piété  locale,  la  dernière  vendange  d'hon- 
neur et  de  renommée  recueillie  par  le  poète 
dans  sa  chère  Bourgogne. 


#*» 


J'ajoute,  pour  donner  un  conseil  aux  pré- 
tendus admirateurs  de  Lamartine  qui  veu- 
lent lui  faire  faire  sentinelle  devant  le  palais 
de  M.  Haussmann,  qu'ils  ont  tort  de  souhai- 
ter pour  le  piédestal  de  la  statue  les  paroles 
relatives  au  drapeau  rouge. 
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Elles  étaient,  sans  aucun  doute,  fort  cou- 
rageus?s  ;  mais  elles  étaient,  malgré  tout, 
un  défi,  et  après  la  terrible  guerre  civile  de 
juin,  il  est  au  moins  de  mauvais  goût  de 
consacrer  par  un  témoignage  ineffaçable  le 
souvenir  d'une  provocalion,  quand  la  statue 
d'un  pareil  homme  devrait  être  l'aulel  de  la 
fédération  des  âmes. 


Pas"!®  VesîcÎB'cdB  5.  —  Je  trouve,  en 
rentrant  à  Paris,  de  bonnes  nouvelles  électo- 
rales. 

A  Toulon,  les  amis  de  M.Philis  et  les  par- 
tisans de  M.  Dafaure  ont  nommé  une  com- 
mission composée  des  nuances  diverses  de  la 
démocratie  et  chargée  de  faire  une  enquête 
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complète,  au  moyen  de  réunions  privées 
multipliées,  dans  toutes  les  villes,  dans  tous 
les  bourgs,  les  villages  et  les  hameaux  de  la 
circonscription,  aOn  de  constater  l'état  de 
Topinion  sur  la  situation  actuelle  du  parti 
démocratique,  l'état  de  ses  désirs  en  face 
des  élections  générales  prochaines. 


Dès  que  ce  travail  sera  fait,  la  Commis- 
sion fournira  un  rapport  détaillé  aux  comiiés 
de  Toulon  et  de  BrignoUes,  qui  prennent 
l'engagement  d'honneur  de  se  rallier  à  i'in- 
connu,  quel  qu'il  soit,  que  donnera  la  majo- 
rité. 

C'est  le  moyen  le  plus  efficace  d'éviter  le 
gâchis,  les  pugilats  de  candidatures,  et  de 
mettre  d'accord  les  vanités  de'  toutes  les 
nuances  et  de  tous  les  âges. 
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A  Paris,  on  commence  à  se  préoccuper  de 
cette  mémorable  échéance. 

Quelques  hommes  d'esprit,  orateurs  ob- 
strués d'éloquence,  ayant  de  la  rhétorique  à 
dépenser,  feignent  d'avoir  des  chances  pour 
avoir  des  prétextes  de  réunions. 

M.  Lachaud  est  dans  ce  cas-là. 

Rassasié  de  cours  d'assises,  il  aspire  à  la 
clientèle  de  l'Etal,  et,  tanlût  par  le  don  in- 
génieux d'une  pendule,  tantôt  par  des  libé- 
ralités de  sentiment,  il  s'exerce  à  émouvoir 
l'arrondissement  de  Saint- Denis,  assez  in- 
sensible, d'ailleurs,  à  sa  plaidoirie! 
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* 


Ces  jours  ci,  M.  Lacliaud  présidait  une 
réuinon  privée,  mais  électorale.  Les  invita- 
tions avaitint  été  (aites  par  cartes  person- 
nelles, et  nul  n'était  admis  sans  montrer  son 
invitation. 

A  l'h&ure  convenue,  trois  électeurs,  qui 
n'avaient  pas  été  compris  dans  les  privilé- 
giés, se  présentent  et  implorent  l'entrée.  Le 
cerbère  refuse  obstinément.  M.  Lachaud, 
appelé,  accourt  et  veut  expliquer  aux  nou- 
veaux venus  la  nécessité  de  les  laisser  à  la 
porte  pour  ne  pas  affliger  la  loi,  présidente 
invisible  des  réunions  privées  de  commis- 
saire. 


**# 


—  Hélas  !  dit  un  de  ces  trois  solliciteurs, 
je  suis  coiffeur  dans  l'arrondissement.  J'ai 
refusé,  pour  entendre  l'illustre  M.  Lacliaud, 
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do  coiffer  deux  têtes,  un  débardeur  et  un 
polichinelle  qui  allaient  au  bal.  Il  me  semble 
que  ce  sont  là  des  titres. 

—  Pourquoi,  réplique  doucement  M.  La- 
ciiaud,  n'avoir  pas  demandé  de  cartes?  Je 
suis  l'ami  des  coiffeurs  aussi  bien  que  l'ami 
de  M.  le  sous  préfet  de  Saint-Denis,  et  je 
voudrais  vous  obliger,  mais  la  loi  est  for- 
melle :  pas  d'invitations,  pas  de  réunions  ! 

—  Eii  !  Monsieur,  qui  donc  le  saura  ? 

—  Je  le  saurai  ;  c'est  assez. 

—  Je  ne  me  conrolerai  jamais  de  ne  pas 
vous  avoir  entendu. 

--  Je  comprends  ce  chagrin-là,  mes  amis  ; 
mais,  la  loi! 

—  Nous  sommes  des  électeurs ,  mon- 
sieur Lachaud. 

—  Sans  doute  ;  mais 

—  Des  électeurs  bien  pensants  ! 

—  Cela  va  sans  dire 

—  O^i  n'ont  pas  le  moyen  de  revenir  une 
autre  fois. 


—   23  — 

—  Pauvres  gens  1 

—  Allons!  monsieur  Lachaud  I 

—  Eh!...  je  suis  incertain....  Vous  me 
faites  commettre  une  illégalité...  C'est  parce 
que  vous  êtes  venus  de  bien  loin...  Allon;;, 
entrez  ! 

Et  les  trois  hommes,  dont  un  coilTeur, 
entrèrent. 


*** 


On  s'installe,  on  se  tasse  pour  écouter  ; 
M.  Lachaud  commence  son  discours.  A 
peine  est-il  sorti  des  premières  paroles  de 
début,  qu'une  voix  l'interrompt.  C'est  celle 
du  coiffeur. 

—  Pardon,  monsieur  Lachaud,  j'aurais  une 
question  à  vous  adresser  1 

—  Est  ce  donc  si  pressé  ?  Parlez,  mon 
ami. 

—  On  se  demande  autour  de  moi  pour 
quelle  raison  vous  êtes  décoré. 


M.  Lachaud,  en  train  de  défendre  l'inno- 
cence de  Mme  Lafarge,  aurait  reçu  de  sa 
cliente,  en  plein  visage,  l'envoi  d'un  paquet 
d'arsenic,  qu'il  ne  se  serait  pas  trouvé  plus 
confus,  plus  interloqué. 

Il  regarda  le  coiffeur  du  regard  de  César 
assassiné  par  Brutus.  Mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  dire  :  Ta  quoquel  car  le  terrible 
coiffeur  reprit  avec  véhémence  : 

—  Ne  cherchez  pas  !  je  vais  vous  le  dire, 
moi.  Vous  êtes  décoré  parce  que  vous  avez 
été  faire  le  gracieux,  le  joli  cœur  à  Compiè- 
gne.  Je  le  sais,  je  coiffais  une  cliente  des 
Batignolles  qui  vous  y  a  vu ,  et  vous  venez 
ici  pour  nous  donner  un  coup  de  fer.  Vous 
rêvez  de  vous  déguiser  en  démocrate,  mais 
ce  toupet-là  ne  vous  va  pas,  etc.,  etc. 

Jamais  M.  Lachaud  ne  s'est  senti  plus  dé- 
frisé. Une  autre  fois,  il  veillera  à  la  stricte 
exécution  de  la  loi  et  ne  laissera  plus  entrer 
de  coiffeur  sans  carte. 

Si  j'ai  raconté  cette  anecdote,  ce  n'est  pas 
pour  dénoncer  la  contravention  commise, 
c'est  pour  attester  le  bon  cœur  de  M.  La- 
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chaud  et  pour  fournir  une  tcène  comique 
aux  faiseurs  de  vaudevilles. 


J'ouvre  par  hasard  l'annuaire  de  Borel 
d'iîauterive  (année  1847),  et  j'y  trouve  les 
lignes  suivantes,  qui  intéresseront  les  histo- 
riens à  propos  de  la  noblesse  d'un  de  nos 
hommes  d'Etat  importants. 


«  Le  marquis  de  la  Valette,  membre  du 
Jockey-club,  consul  général  à  Alexandrie 
en  4844,  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
de  liesse  en  184G,  et  député  de  la  Dordogne, 
est  issu  d'une  famille  française  des  colonies, 
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qui  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  la  mai- 
son du  grand-maître  de  la  Valette  (Parisot), 
anoblie  en  1380.  Il  a  pris  le  titre  de  mar- 
quis; nous  ignorons  s'il  s'est  aussi  choisi  des 
armoiries.  » 

Quant  à  moi,  j'ignore  si,  depuis  l'Empire, 
on  a  corrigé  V Annuaire  de  la  noblesse. 


On  m'écrit  encore  de  Toulon  : 

H  Permettez-moi  de  vous  dire  quelle  im- 
pression pénible  a  produite  dans  la  marine 
la  nomination  de  M.  Tréhouart  au  grade 
d'amiral  de  France.  D'après  la  loi,  un  vice- 
amiral  ne  peut  être  élevé  à  cette  dignité  que 
si,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  il  a  com- 
mandé en  chef  une  encadre,  en  temps  de 
guerre. 
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»  Or,  de  tous  les  vice-amiraux,  M.  Jurien 
de  la  Gravière  était  le  seitl  ayant  réellement 
rempli  cette  condition. 

»  Plutôt  que  d'obéir  à  un  sentiment  de 
justice  et  aussi  de  réparation,  on  a  préféré 
exhumer  des  états  de  service  fantastiques  et 
donner  comme  remplaçant  à  l'illustre  ami- 
ral Charner  un  marin  dont  le  principal  titre 
est  le  rapatriement  des  troupes  de  Crimée. 


Le  même  correspondant  ajoute  : 

u  Un  brave  garde  champêtre  vient  de  me 
faire  la  confidence  suivante  : 

»  L'autorité  a  donné  ordre  à  tous  ses 
agents  de  fermer  les  yeux  sur  tous  les  de- 
lits  ruraux  et  notamment  sur  les  délits  de 
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chasse,  cela  jusqu'aux  élections  prochaines, 
pour  ne  pas  indisposer  les  électeurs  des 
campagnes. 

»  Qu'en  dites-vous  ?  » 


sSt&ES3C4Sî  6.  —  Un  député  d'esprit,  c'est- 
à-dire  d'opposition,  disait  ce  matin,  en  par- 
lant de  l'administration  désastreuse  de  M. 
Haussmann  : 

—  C'est  Texpédition  du  Mexique  à  l'inté- 
rieur. Ce  mot  est  assez  picard. 
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Comme  le  grotesque  se  mêle  souvent  aux 
choses  lugubres,  surtout  aux  choses  tragi- 
qjes  de  ce  temps-ci  ! 

Pendant  l'affaire  du  2  décembre  1831,  un 
des  honnêtes  citoyens  qu'on  menaçait  de 
fusiller  sur  le  boulevard  balbuliail ,  tout 
pâle  et  à  demi-voix  : 

—  Ça  ne  peut  pas  durer  !  ça  ne  peut  pas 
durer  ! 

Arrêté  par  des  soldats,  il  les  prit  eux- 
mêmes  à  témoin  que  ça  ne  pouvait  pas  durer. 

—  Non,  ça  ne  peut  pas  durer,  répondirent 
ceux-ci.  Croiriez- vous  que  les  gendarmes 
ont  eu  de  la  dinde  et  que  nous,  nous  n'avons 
eu  que  du  bœuf! 


—  30  — 

Les  journaux  judiciaires  aononcent  que 
l'affaire  de  la  rue  Princesse  a  eu  son  dé- 
nouement. 

lis  n'osenl  pas  dire  :  son  heureux  dénoue- 
mené. 

L'individu  que  l'on  avait  arrêté  comme 
auleur  présumé  du  meurtre  s'est  suicidé  à 
Mazas.  Il  s'est  coupé  la  gorge,  il  paraît  qu'il 
avait  la  manie  du  coupage  ;  au  surplus,  c'é- 
tait un  coupeur.  ^  , 


^ 
*  * 


Comment  la  justice,  qui  ne  laisserait  pas  un 
exemplaire  des  Ouïtiments  dans  la  poche 
d'un  journaliste  incarc(  ré,  laisse-t-elle  flâ- 
ner des  rasoirs  dans  les  poches  des  assas- 
sins? 

On  a  décidé  que  tout  était  fini  par  le  sui- 
cide du  prévenu. 

Quoi  donc!  cette  mort  suffit-elle  à  dé- 


montrer  que  l'homme  était  seul  coupable  ? 
•^u'il  n'avait  pas  de  complice? 

Je  n'aime  pas  que  la  justice  se  frotte  les 
mîins  parce  qu'on  la  débarrasse,  par  \m 
noLveau  crime,  de  la  recherche  d'un  crime 
antérieur,  et  si  l'enquêle  fait  découvrir  ce 
fonctionnaire  négligent  qui  a  laissé  pénétrer 
ce  ravoir  à  travers  les  verroux,  je  demande 
qu'il  jûit  poursuivi  comme  coupable  d'homi- 
cide pir  imprudence. 

Beauvoir,  le  tailleur  en  question,  était 
prévenu  d'un  meurtre.  Grâce  à  la  négli- 
gence de  ses  gardiens,  il  en  a  commis  deux. 
Qui  punira-t-on  du  second? 


On  a  enterré  aujourcriiui  avec  la  pompe 
nécessaire  et  les  encombrements  de  la  rue 
indispensables,  M.  le  président  Troplong. 

Comme  le  silence  qui  permet  d'écouter  ia 
conscience  a  toujours  de  l'inconvénient,  on 
a  dû  faire  le  plus  de  bruit  possible  aux  ob- 
sèques de  ce  grand  dignitaire,  du  brui!  de 
première  catégorie. 

Les  panaches  étaient  payés  par  l'Etat, 
mais  l'éloquence  était  gratuite. 


On  dit  que  Mme  Troplong,  pendant  la 
maladie  de  son  mari,  avait  télégraphié  à 
Rome  pour  solliciter  la  bénédiction  papale. 

11  paraît  que  les  absolutions  ordinaires 
semblaient  ou  insuffisantes  ou  indignes  d'un 
tel  personnage. 

Un  simple  poète  comme  Lamartine  peut 
se  contenter  des  prières  de  M.  Deguerry 
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et  de  l'eau  bénite  du  curé  de  Sainl-Point  ; 
mais  M.  Tropiong  no  s'embarque  pas  dans 
Véternité  avec  uu  viatique  de  si  peu  de 
choix. 

M  lui  faut  la  bénédiction  du  Pape. 


^% 


Le  Saint-Père  s'est  empressé  de  répoudre 
par  un  télégramme  paternel  (on  ne  dit  pas 
si  la  réponse  était  payée).  Riais  la  mort, 
qu'on  avait  oublié  de  prévenir  et  qui  n'a 
pas  plus  d'égards  pour  les  papes  que  pour  le 
premier  des  sénateurs  français,  la  mort 
avait  fait  son  œuvre  avant  que  le  fil  télé- 
graphique eût  transmis  la  bénédiction. 

On  espère  que,  malgré  cet  incident  fâ- 
cheux, rien  ne  sera  changé  dans  la  destinée 
future  de  M.  Tropiong. 
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Ceux  qui  ont  lu  la  lettre  de  M.  Uoulier, 
dans  laquelle  on  qualifie  d'exemplaire  la  vie 
d'un  homme  qui  touchait  180  mille  francs 
par  an,  ne  manquaient  pas  de  se  dire  : 

—L'exemplene  serait  pas  difficile  à  suivre. 
Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  tou- 
cher autant.  Je  prendrais  môme  l'engage- 
ment de  payer  les  tableaux  de  l'Etat  que 
j'aurais  brûlés  ! 


Pour  en  finir  avec  les  cortèges  de  la  se- 
maine, je  dois  dire  que  le  jeudi  de  la  mi- 
carèine  a  été  assez  terne,  et  manquait  de 

masques. 

Les  journalistes  officiels  et  officieux  n'é- 
taient pas  sortis. 

On  a  fait  circuler,  m'a-t-on  dit,  dans  les 
rueë,  des  soldats  du  train  avec  leurs  cais- 
sons. Celait  la  seule  gaîlé  de  la  fête. 


M.  Roaher  a  triomphé  dans  la  discussion 
de  la  loi  concernant  le  budget  de  la  ville. 
Mais  encore  quelques  triomphes  comme 
celui-là,  et  il  sera  bien  malade  ! 

On  assure  qu'il  allait  raccoler  les  députés 
dans  les  couloirs,  les  exhortant  à  voler,  et 
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les  menaçant  de  sa  chute,  si  la  loi  ne  passait 
pas. 


/I 


*** 


Or,  la  chute  de  M.  Boulier,  c'est  la  chatc 
des  candidatures  officielles.  Si  M.  Enile 
Oliivier  allait  devenir  ministre  !  Si  le  19  jan- 
vier allait  porter  plus  de  feuilles  et  de  fleurs 
que  Farbre  du  20  mars,  c'est-à-dire  que  l'ar- 
bre du  24  février  ! 

Vite,  conservons  M.  Rouher  pour  qu'il 
nous  conserve  1 


Et  voilà  comment  les  conservateurs  d'eux- 
mêmes  ont  voté  pour  M.  Rouher  I 

—  Il  l'emporte  encore...  il  l'emportera 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  emporte  avec  lui 
l'édifice  qu'il  ébranle  en  pensant  le  soutenir, 
disait  un  membre  de  la  majorité  qui  déplo- 


—  37  — 

mit  cotte  loi    et  qui  s'est  abstenu  de  la 
voter. 


M.  Jolibuis ,  conseiller  d'Etat ,  aime  à  ré- 
veiller les  souvenirs  révolutionnaires.  Il  a 
les  ardeurs,  du  néophyte. 

Pour  défendre  M.  llaussmann,  il  évoqua 
l'ombre  de  la  commune  de  Paris. 

—  Vous  reniez  votre  passé!  lui  cria  la 
gauche. 

—  Je  n'ai  rien  à  renier,  répondit  le  con- 
seiller d'Etat. 

On  a  si  peu  de  mémoire  quand  on  veut 
parvenir! 


—  m 


*** 


En  1848,  M,  Jolibols  faisait  partie  des  ré- 
publicains de  la  veille. 

Le  24  février,  à  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion, il  força  la  porte  du  conseil  municipal 
d'Amiens,  et  s'écria  avec  l'accent  d'Huber 
(qull  devançait),  dissolvant  l'Assemblée 
constituante  : 

—  Veuillez  vous  disperser,  vous  n'avez 
plus  la  confiance  du  peuple. 

Le  plus  drôle  de  l'affaire,  c'e?t  quo,  p*5rm.i 
les  conseillers  municipaux  destitués  par  l'in- 
vasion de  M.  Jolibois,  se  trouvait  M.  Dufour, 
beau- père  de  M.  Jolibois. 

Le  préjugé  de  la  famille  n'entravait  même 
pas  l'élan  de  la  justice  républicaine. 

Quel  joli  bois  de  Bru^tus  ! 


-  39  — 


3¥ 


A  propos  de  révolution,  voici  un  souvenir 
piquant  de  celle  qui  a  changé  pour  la  der- 
nière fois  le  décor  et  les  décorés  en  France. 

Le  4  décembre  183 1,  à  Rennes,  se  plai- 
dait je  ne  sais  quel  procès  devant  les  assises. 
Tout  à  coup,  un  avocat  se  leva,  M«  Dorange, 
et,  s'adressant  à  M.  le  président  Boucly,  à 
M.  le  procureur  général  du  Bodan  : 

•—  Au  nom  de  qui  rendez- vous  la  justice? 
Est-ce  au  nom  de  l'ex-présidentde  la  Répu- 
blique ou  au  nom  du  peuple  français  ? 

M.  Boucly ,  qui ,  je  crois ,  avait  siégé 
comme  auxiliaire  du  procureur  général  dans 
le  procès  de  Strasbourg  ou  de  Boulogne,  ré- 
pondit : 
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—  Vous  saurez  plus  lard  au  nom  de  qui 
nous  rendrons  la  justice. 


M'  Dorange  reprit  : 

«  Le  cours  des  lois  est  interrompu.  Je  de- 
mande que  l'affaire  soit  renvoyée  à  une  au- 
tre session.  J'avais  demandé  trois  témoins  à 
décharge,  le  docteur  Guépin,  Raspail,  dé- 
tenu à  Doullens,  Baudin... 

»  Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
mort  de  mon  ami  Raudin.  Il  est  mort  sur  la 
barricade  du  faubourg  Saint-Antoine;  il  est 
mort  pour  la  défense  do  la  Constitution  et 
de  la  loi  ;  il  est  mort  à  son  poste,  où  tous  ses 
collègues  auraient  dû  le  suivre.  » 


# 
*  * 


M.  Boucly,  avec  douceur  : 

«  I^laîîre  Dorange,  si  vous  ne  pouvez  do- 
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miner  votre  (émotion,  nous  allons  vous  ad- 
joindre deux  de  vos  confrères,  maître  A.  Bour- 
niais,  maîlre  Gaillard  deCortin...  Un  jour, 
un  magistrat,  iM.  Lemeur,  reçut  sur  le  siège 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  :  il  do- 
mina son  émotion ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
rendu  le  jugement  qu'il  donna  un  libre  cours 
à  sa  juste  douleur...  » 


#*# 


Cette  exhortation  du  premier  président 
révélait-elle,  sous  un  conseil,  une  intention 
d'opposition  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  l'inten- 
tion, en  tout  cas,  ne  persista  guère. 
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Diananclie  î.  —  La  GaUé,  qui  se  trouve 
momentanément  en  ri^publique  après  la  fail- 
lite de  plusieurs  dynasties,  vient  de  repré- 
senter un  drame  populaire  de  MM.  E.  IN  us  et 
Bravard,  la  Vierge  noire. 

Succès  médiocre,  moralité  irréprochable, 

11  s'agit  d'un  trésor  caché  dans  une  ca- 
verne. La  statue  de  la  Dame  noire  sert  de 
porte  à  l'escalier  mystérieux  qui  descend  au 
magot.  Un  Auvergnat  convoite  le  trésor.  11 
a  assassiné  le  premier  possesseur  ;  il  veut 
assassiner  l'héritier.  On  ne  saurait  être  plus 
logique.  Mais  un  vagajbond,  un  mendiant, 
découvre  la  vérité  et  livre  à  la  justice  l'Au- 
vergnat présomptueux  qui  se  voyait  déjà 
riche  et  hors  de  toute  atteinte. 


On  a  sifflé  un  peu.  Des  amis,  sans  doute, 
de  M.  Rouher,  qui  savent  bien  qu'on  n'a 
pas  besoin  d'assassiner  les  gens  ou  de  les 
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dévaliser  sur  les  grands  cht^mins  pour  faire 
fortune  en  Au^vergne. 


Le  livre  de  M.  Emilo  OUivier  continue  à 
avoir  le  succès  de  curiosité  qui  a  signalé  son 
apparition. 

On  le  lit  et  on  rit. 

C'est  l'illusion  sans  bornes  d'un  amour- 
propre  borné. 


M.Emile  OUivier  a  pour  objectif  Benja- 
min Constant  Mais  croit-il  donc  que,  û  Na- 
poléon avait  été    vainqueur  à  Waterloo, 
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i'épée  sanglante,  do  l'invincible  despote  eût 
respecté  cet  acte  additionnel  arraché  par  la 
nécessité  ? 

Benjamin  Constant  n'a  pas  eu  le  temps 
'ôlre  dupe,  M.  E.  Ollivier  aspire  à  le  de- 
enir. 


d 
venir 


Aujourd'hui,  j'ai  manqué  a  mes  dévotions 
habituelles  du  dimanche.  Au  lieu  de  m'édi- 
fier  et  de  me  mortifier  par  la  lecture  de 
quelque  œuvre  napoléonienne,  je  me  suis 
laissé  aller,  je  ne  sais  pourquoi,  à  penser 
aux  princes  qui  ne  sont  plus,  aux  témoigna- 
ges qu'ils  ont  laissés,  et  j'ai  recherché,  avec 
une  curiosité  qui  ne  me  faisait  pourtant  pa^ 
trahir  mes  opinions,  le  testament  du  duc 
d'Orléans. 
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*** 


Je  l'ai  retrouvé,  je  l'ai  lu,  ou  plutôl,  je 
l'ai  relu,  et  j'affirme  que  ce  monument  de 
la  conscience  d'un  prince,  qui  était  un  hon- 
nête homme,  devrait  être  mis  entre  les  mains 
de  la  jeunesse. 

W.  Duruy,  qui  fait  tant  déjà  pour  agran- 
dir le  domaine  de  l'histoire,  devrait  intro- 
duire, dans  le  récit  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, ce  souffle  pur,  vivifiant,  qui  relève  les 
âmes. 

Quel  contraste  entre  cet  adieu  stoïque 
d'un  prince  qui  ne  se  croyait  pas,  hélas  l  si 
près  de  la  mort,  et  les  folies,  les  scandales 
de  l'époque  ! 

—  Quelques  mois  avant  l'échauffourée  de 
Boulogne,  tandis  que  l'héritier,  présomp- 
tueux alors,  de  l'Empereur  se  préparait  à 
revendiquer  trop  tôt  son  héritage,  le  prince 
d'Orléans  écrivait,  lui,  à  Toulon,  à  la  prin- 
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ce?se  CiémentiHC  ,  celte  lettre  dans  la- 
quelle il  versait  toute  son  âme ,  toute  son 
ambition. 


*\ 


11  serait  piquant  de  comparer  le  style  du 
testament  orléaniste  au  style  des  proclama- 
tions affichées  à  quelques  mois  de  là. 

Quant  aux  idées  de  ces  morceaux  diffé- 
rents, elles  ne  sont  pas  comparables. 

Après  aYoir  dit  comment  il  entendait  la 
régence,  le  duc  d'Orléans  Irace  avec  émotion 
le  programme  des  études  et  des  devoirs 
d'un  héritier  présorapt'f.  On  sera  peut-être 
étonné  de  n'y  voir  point  figurer  l'enseigne- 
ment du  vélocipède;  mais  ce  nouveau  che- 
val de  TEtat  n'était  pas  inventé  s  lors  ;  et 
puis,  le  père,  qui  allait  se  battre  pour  sa  pa- 
trie, n'avait,  paraît-il,  dans  l'esprit,  que  des 
pensées  graves,  recueillies. 
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Dans  ce  temps-là,  la  guerre  n'était  pas 
une  chose  frivole;  on  s'y  résignait  avec  tris- 
tesse et  courage;  on  n'en  faisait  pas  une  dis- 
traction, une  proineuade  ou  une  spéculation 
de  l'orgueil.  Aussi,  le  prince,  qui  allait  com- 
mander nos  armées  en  Afrique,  sentait-il 
plus  lourde  au  départ  sa  responsabilité  de 
chef  et  plus  grand  son  devoir  de  père. 


•** 


Voilà  pourquoi  il  écrivait  avec  une  foi 
profonde  ces  passages  que  j'extrais  du  tes- 
tament. 


*% 


«  C'est  une  grande  et  difficile  tâche  de 
préparer  le  comte  de  Paris  à  la  destinée  qui 
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l'attend ,  car  personne  ne  peut  savoir  dès  à 
présent  ce  que  sera  cet  enfant,  lorsqu'il  s'a- 
gira de  reconstruire  sur  de  nouvelles  bases 
une  société  qui  ne  repose  aujourd'hui  que 
sur  les  débris  mutilés  et  mal  assortis  de  ses 
organisations  précédentes. 

n  Mais  que  le  comte  de  Paris  soit  un  de 
ces  instruments  brisés  avant  qu'ils  aientservi, 
ou  qu'il  devienne  l'un  des  ouvriers  de  cette 
régénération  sociale  qu'on  n'entrevoit  encore 
que  de  bien  loin,  à  travers  de  grands  obsta- 
cles et  peut-être  des  Ilots  de  sang,  qu'il  soit 
roi  ou  qu'il  devienne  défenseur  obscur  et 
méconnu  d'une  cause  à  laquelle  nous  appar- 
tenons tous,  il  faut  qu'il  soit  avant  tout  un 
homme  de  son  temps  et  de  sa  nation,  qu'il 
soit  catholique  et  serviteur  passionné  et  ex- 
clusif  de  la  France  et  de  la  Révolution... 


*% 


»  Sans  vouloir  ni  pouvoir  tracer  d'avance 
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un  plan  d'éducation  pour  mon  ûls,  j'indi- 
querai ici  quelques  points  principaux  dans 
la  route  qu'il  suivra. 

»  Je  tiens  à  ce  qu'il  commence  de  bonne 
heure  l'étude  des  langues  étrangères,  et 
plus  lard  celle  de  l'histoire,  qu'il  faudra  lui 
faire  sérieusement  approfondir.  Les  talents 
d'agrément  ne  devront  l'occuper  que  très- 
accessoirement,  surtout  pendant  qu'il  parta- 
gera l'éducation  publique  de  ses  contempo- 
rains. 

»  J'espère  que  d'ici  là,  une  réforme  sé- 
rieuse de  l'enseignement  universitaire  l'au- 
ra mis  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de 
la  société  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  de- 
mande formellement  que  mon  fds  soit  sou- 
mis à  cette  épreuve  de  l'instruction  publi- 
que, qui  peut  seule,  dans  un  siècle  où  il  n'y 
a  d'autre  hiérarchie  possible  que  celle  de 
l'intelligence  et  de  l'énergie,  assurer  en  lui 
le  complet  développement  de  ces  deux  fa- 
cultés. 


so 


*  # 


»  Je  désire  môme,  sans  vouloir  faire  en- 
trer mon  fils  à  l'école  polytechnique,  qu'il 
subisse  l'examen  public  d'admi:-sioa  à  celte 
école. 

»  Lorsqu'il  commencera  sa  carrière  et  ses 
travaux  militaires,  que  ses  premiers  servi- 
ces soient  dans  l'infanterie,  dans  cette  arme 
nationale  des  Français  depuis  tant  de  siècles, 
et  dans  les  rangs  de  laquelle  le  peuple  tout 
entier  devra  entrer  le  jour  où  l'on  tentera 
d'exécuter  contre  la  France,  contre  ses  idées 
et  sa  dynastie,  la  sentence  depuis  longtemps 
rendue  contre  ces  illustres  contumaces. 


»  Mais  ce  que  je  recommande  surtout  à 
ma  chère  Hélène,  ce  pourquoi  j'ose  compte 
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aussi  sur  la  reine,  c'est  la  dirrction  morale 
à  donner  à  l'éducation  de  mon  f\]^  ,  ce  sont 
les  impressions  qu'il  ne  trouvera  ni  dans  lee 
livres  ni  d^ms  les  leçons  de  ses  maîtres,  et 
qu'on  ne  saurait  lui  donner  de  trop  l)t)!irie 
heure. 


*** 


»  Hélène  sait  que  ma  foi  politique  m'est 
encore  plus  chère  que  mon  drapeau  reli- 
gieux; mes  convictions  étant,  après  mes 
affections,  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  au 
monde,  je  tiens  â  les  léguer  à  mon  fils,  non 
par  le  sot  orgueil  de  m^e  croire  infaillible, 
mais  par  un  sentiment  profond  et  raisonné 
de  fidélité. 


»  C'est,  d'ailleurs,  le  &(  ul  hériîsge  que  je 
puisse    léguer  à   mon  fils,  n'ayant  à  lui 
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transmettre  ni  une  fortune,  ni  un  nom  que 
je  me  sois  fait,  ni  une  ép6e  dont  je  me  sois 
servi.  Mais  je  lui  léguerai  mieux  que  cela  ; 
je  lui  laisserai  ce  qui  doit  le  plus  toucher 
une  âme  élevée,  de  grands  devoirs  à  rem- 
plir et  d'immenses  obstacles  à  surmonter 
pour  les  accomplir. 

»  En  lui  léguant  la  défense  d'un  pays  et 
d'un  principe  menacés,  je  dois  lui  léguer  en 
même  temps  la  foi  dans  leur  bon  droit  et 
leur  triomphe  final.  Que  ces  pensées  et  ce 
dévouement,  morts  en  moi  sans  avoir  été 
appliqués,  germent  dans  le  cœur  de  mon  fils; 
que,  dans  son  atfection  pour  la  i-'rance,  il 
sache  toujours  être  son  complice  et  jamais 
son  gardien  ;  qu'il  ne  pense  à  ses  aïeux  que 
pour  sentir  combien  la  grandeur  de  sa  race 
ajoute  encore  à  l'étendue  de  ses  devoirs; 
qu'il  n'apprenne  qu'il  est  de  la  première  fa- 
mille du  monde  que  pour  être  fier  et  digne 
de  tenir  un  jour  dans  ses  mains  les  destinées 
de  la  cause  la  plus  belle  qui,  depuis  le  chris- 
tianisme, ait  été  plaidée  devant  le  genre 
humain  ;  qu'il  soit  l'apôtre  de  cette  cause 
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et  au  besoin  son  martyr. 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  publier  tout  en- 
tier ce  testament,  qui  n'oublie  rien  ni  per- 
sonne. 

Je  passe  par-dessus  les  dons  faits  aux 
amis,  après  les  vœux  légués  aux  parents.  M. 
Mole  devait  recevoir  les  deux  tableaux  de 
Mignon  «  pour  avoir,  disait  le  duc  d'Or- 
léans, rattaché  à  mon  mariage  le  grand  acte 
de  l'amnistie,  ce  premier  pas  vers  la  fusion 
de  tous  les  Français  par  l'oubli  du  passé  et 
un  intérêt  commun  dans  l'avenir.  » 

Puis,  s'élevant  par  le  sentiment  de  sa 
grandeur  native  au-dessus  des  vaines  céré- 
monies prodiguées  hier  à  M.  Troplong,  le 
prince  terminait  ce  chef-d'œuvre  de  patrio- 
tisme et  de  bon  sens  par  la  prescription 
suivante  : 
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)t  Eniïn,  puisqu'il  faut  arriver  à  dire  un 
mot  de  moi,  je  désire  que  mou  enterrement 
ait  lieu  sans  pompe.  J'ai  évité  pendant  ma 
vie,  autant  que  j'ai  pu,  les  comédies,  et  je  ne 
voudrais  ni  ennuyer  le  monde  après  ma  mort 
ni,  surtout,  faire  servir  mon  cadavre  à  une 
mascarade  posthume,  dont  le  seul  résultat 
serait  de  faire  bâiller  les  indifférents  et  d'a- 
muser les  curieux. 

»  Mes  vrais  amis  sauront  bien  me  trou- 
ver. » 


»  # 


Ce  n'est  pas  parce  que  ce  testament  est 
celui  d'un  prince  que  j'ai  pris  plaisir  à  le 
citer;  on  n'aurait  qu'à  m'accuser  de  ma- 
nœuvres à  Tinlérieui'.  C'est  parce  qu'il  est  le 
testament  d'un  homme,  et  chacun  a  le  droit 


—  So- 
dé louer  ce  qui  rehausse,  ce  qui  aiïranchit 
l'humanité. 


a.5EBS€lâ  S.  —  Le  dernier  numéro  de  la 
Cloche  vient  d'être  saisi.  J'ignore  pour- 
quoi. 

Il  paraît,  en  tout  cas,  que  le  venin  conte- 
nu dans  ce  numéro  30  n'était  pas  bien  sen- 
sible au  goût  du  parquet,  puisqu'il  a  fallu 
trois  jours  pleins,  et  même  quatre  jours  (ie 
dépôt  s'elïectuant  le  jeudi),  pour  mettre  la 
justice  sur  la  trace  du  forfait  que  j'ai  com- 
uiis. 
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Je  commence  par  déclarer  que  je  ne  crois 
pas  avoir  encouru  celte  disgrâce  ou  celle 
faveur  par  des  molils  étrangers  à  la  Cloche 
ou  à  ce  numéro  subversif. 

Les  malveillants,  qui  m'avaient  annoncé 
la  vengeance  d'un  mandarin  cliinois,  ne  sa- 
vaient évidemment  ce  qu'ils  disaient.  Je 
sais  bien  qu'ils  m'avaient  prévenu  de  la  sai- 
sie de  ce  numéro,  avant  même  qu'il  ne  fût 
écrit.  Mais  quoi  1  en  prédisant  à  tort  et  à 
travers,  on  est  sûr  de  tomber  juste  quelque 
fois. 

Il  n'y  a  qu'une  coïncidence  entre  cet  avis 
et  la  mesure  qui  me  frappe. 


Je  n'écoute  pas  non  plus  les  hâbleurs  qui 
m'assurent  que,  t>i  je  n'étais  pas  candidat 
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dans  le  département  de  l'Aube,  je  courrais 
moins  de  périls  comme  publiciste. 

Je  sais  bien  qu'il  serait  plaisant  de  faire 
triompher  les  candidatures  officielles  en  en- 
voyant tout  simplement  en  prison,  pour  l'é- 
poque du  scrutin,  les  candidats  indépen- 
dants. 

Mais  ce  serait  trop  comique,  el,  au  fond, 
trop  maladroit. 


Non,  si  je  suis  saisi,  c'est  que  je  semble 
avoir  commis  un  délit. 

Mais  lequel  ?  Je  le  saurai  demain. 
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Maa'dl  0.  —  Je  le  sais.  Je  sors  de  chez 
le  juge  d'instruction,  et,  galopant  après 
moi,  l'assignation  pour  l'audience  de  sa- 
medi 13  m'arrive  trois  heures  après  mon 
interrogatoire. 

Je  suis  prévenu  d'offense  envers  la  per- 
sonne de  l'Empereur.  C'est  la  page  41  du 
dernier  numéro  qui  a  commis  ce  délit. 


Je  n'aggraverai  pas  ma  situation  en  re- 
copiant le  passage  suspect  ;  mais  il  faut,  en 
vérité,  que  l'atmosphère  dont  le  soleil  impé- 
rial s'enveloppe  s'étende  bien  loin  pour  que 
je  l'aie  offensée  ainsi,  en  parlant  du  premier 
Empereur. 


Quand  nous  étions  sous  le  joug  du  pou- 
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voir  discréUoDDaire,  les  préfets  se  permet- 
taient jadis  d'avoir  une  susceptibilité  ner- 
veuse et  fantastique  à  l'endroit  du  trône,  et 
voici  l'avertissement  que  le  préfet  de  Nantes 
adressait  au  Phare  de  la  Loire,  en  1838  : 

«  Vu  Farlicle  rendant  compte  de  la  séance 
impériale  d'ouverture  de  la  session  législa- 
tive, et  dans  lequel  on  lit  : 

«  L'Empereur  a  prononcé  ensuite  le  dis- 
»)  cours  que  nous  avons  publié,  et  qui,  d'après 
»  V Agence  llavas,  a  provoqué  à  plusieurs  rc- 
»  prises  les  cris  de  :  Jîve  VEmpcreur  !  Vive 
»)  l'Impératrice  !  Vive  le  Prince  impérial  !   » 

»  Considérant  que  cette  forme  dubitative 
et  inconvenante^  en  présence  de  l'enthou- 
siasme si  éclatant  que  les  paroles  de  l'Empe- 
reur onl  inspiré  aux  grands  corps  d'Etat  et 
à  tous  les  bons  citoyens,  devient  plus  blâ- 
mable encore  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, 

»  Arrêtons  : 

»  Un  avertissement,  etc..  » 
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Voilà  avec  quelle  mesure  on  traitait  les 
journaux  suspects  d'incrédulité  napoléo- 
nienne. 

Voilà  ce  qui  faisait  dire,  quand  on  parlait 
du  soin  avec  lequel  le  gouvernement  main- 
tenait les  principes  do  89  : 

—  Oui,  les  principes  des  80...  préfets  ! 


Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  que  la  loi 
pour  limite  ;  et  je  me  demande  avec  stupeur 
si  la  loi  me  défend,  môme  sous  un  héritier 
de  Napoléon  I",  de  juger  avec  l'histoire, 
avec  le  témoignage  de  tous  les  morts  im- 
molés à  son  ambition,  avec  le  sang  du  duc 
d'Enghien  qui  crie  éternellement  contre  lui, 
ce  despote,  ce  fléau  de  l'humanité  qui  s'est 
appelé  Napoléon  l". 
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Est-ce  qu'on  offensait  le  roi  Louis-Phi- 
lippe en  reprocliant  à  Pliilippe-Egalité  son 
fratricide  envers  Louis  XVI  ? 

Est-ce  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  regretter 
les  taches  mises  sur  un  nom  ? 

Et  depuis  quand  faut-il,  par  déférence 
pour  les  vivants,  bâillonner  l'humanité, 
museler  la  conscience,  étrangler  les  prin- 
cipes ? 

Quant  à  mol,  j'ai  dit,  j'ai  écrit,  j'ai  pensé 
sur  le  compte  de  Napoléon  I""'  ce  que  j'écri- 
rai, ce  que  je  penserai  toujours,  avec  tous 
les  historiens,  tous  les  philosophes;  et  j'offre 
âmes  juges  l'hommage  de  cette  belle  page 
de  Lamartine  à  propos  du  ducd'Enghien  : 


*** 


u  Le  premier  consul  avait  dit  :   «  C'est 
bien  !  »  La  conscience,  l'équité,  l'humanilé, 
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protestèrent  contre  cetle  s5ti?faciion  du 
meurtre,  qui  s'applaudit  luî-mAme.  Il  re- 
vendiqua le  cnme  poi'r  lui  seul  dans  son 
testament  à  Sainte  H<'*!ône.  Qu'il  le  garde 
donc  tout  à  lui  !  !1  a  moi-sonné  des  miliioiis 
d'hommes  par  la  main  de  la  guerre,  et  la 
folle  humanité,  partiale  contre  elle-même, 
ponr  ce  qu'elle  appelle  gloire,  lui  a  par- 
donné 1 

»  îl  en  aura  tue  un  seul,  cruellement,  lâ- 
chement, dans  l'ombre, par  la  conscience  des 
juges  prévaricateurs  et  pa-r  les  balles  d'exé- 
cuteurs vendus,  sans  risquer  môme  sa  poi- 
trine, non  en  guerrier,  mais  en  meurtrier. 
ÏNi  les  hommes  ni  l'histoire  ne  lui  pardonne- 
ront celte  goutte  de  sang.  On  lui  a  élevé  un 
tombeau  sous  les  voûtes  bâties  par  Louis  XIV 
aux  Invalides,  où  les  statues  de  douze  vic- 
toires taillées  d'un  seul  jet  dans  le  granit  et 
ne  faisant  qu'un  avec  les  piliers  massife  qui 
poitentle  temple  même,  semblent  monter 
la  faction  des  siècles  autour  de  l'urne  de 
porphyre  qui  contient  ses  ossements. 

»  Mais  il  y  a  dans  Fombre,  et  assise  sur  ion 
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sépulcre,  une  statue  invisible,  qui  ternit  et 
qui  attriste  toutes  les  autres,  !a  statue  d'un 
jeune  homme  arraché  par  dos  sic  'ire>  noc- 
turnes aux  bras  de  celle  qu'il  aime,  à  l'asile 
inviolable  auquel  il  se  fie,  et  assassiné  à  la 
laeur  d'une  lanterne,  au  pied  du  pa'ais  de 
ses  pères. 


«  « 


»  On  va  visiter  avpc  une  froide  curiosit<^ 
les  champs  de  bataille  de  Marengo,  d'Aus- 
terliîz,  de  Wagram,  de  Leipzig  et  de  Wa- 
terloo ;  on  les  traverse  les  yeux  secs,  puis 
on  se  lait  montrer  à  l'angle  d'un  mur,  autour 
des  fondations  de  Vincenne?,  an  fond  d'une 
tranchée,  une  place  couverte  d'orties  et  de 
mauves.  On  dit  :  u  C'est  là  1  »  On  jette  un 
cri,  et  l'on  emporte  une  pitié  éternelle  pour 
la  victime,  un  ressentiment  implacable  con- 
tre Vossassin  ! 


«  « 


))  Ce  ressentiment  est   une  vengeance 
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pour  le  passé,  elle  est  aussi  une  leçon  pour 
l'avenir.  Que  les  ambitieux,  soldats,  tribuns 
ou  rois,  songent  que,  s'il  y  a  des  séides  pour 
les  servir  et  des  adulateurs  pour  les  excuser 
pendant  qu'ils  régnent,  il  y  a  une  conscience 
humaine  à  présent  pour  les  juger  et  une 
pitié  pour  les  haïr.  Le  meurtrier  n'c^  qu'une 
heure,  la  victime  a  l'éternité.  » 


Eh  bien  !  c'est  pour  avoir  dit  beaucoup 
moins  que  tout  cela  que  je  vais  être  jugé 
samedi. 

Je  me  sens  absous  d'avance...  par  La- 
martine devenu  immortel. 

(L(«Jis  Ulbach)  FERRAGUS 
î  Le  Gérant  :  LE  CHKVALIKR 
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Mea'creîîî  t^  im«e«s.  —  Le  bruit  avait 
couru  que  M.  de  Forcade  La  Roquette,  indis- 
posé contre  M.  Rouher  pour  la  bourrés  exé- 
cutée an  Corps  législatif  par  cet  illustre  Au- 
vergnat, avait  pris  son  collègue  en  grippe 
et  qu'une  dislocation  ministérielle  était  im- 
minente. 


J'ai  été  aux  informations  ;  XindïsposMwn 


était  réelle,  mais  purement  phy.-iiquG.  M.  de 
Forcade  de  La  Roquelle  a  pris  médecine  à  la 
suitede  ces  fortes  émotions,  mais  il  va  mieux, 
et  ne  lâchera  pas  son  portefeuille. 

La  France  peut  continuer  à  être  inquiète; 
mais  que  ce  ne  soit  pas,  du  moinS;  sur 
la  sauté  de  ses  ministres.  Je  ne  sais  si 
leur  conslitution  est  perfectible,  mais  elle  est 
robuste. 


On  raconte  d'autre  part  que  M.  Calley- 
Saint-Pdul,  le  soir  de  son  fameux  discours 
contre  M.  Haussmann,  eut  cette  singulière 
hallucination,  de  se  croire  invité  à  dîner  aux 

Tuileries. 

11  s'y  rendit,  et  fut  poliment  reconduit  à 
sa  voiture  par  le  chambellan  de  service. 


**« 


AiiR^,   le  boaii-p('u'o   de  M.  le   g('.n('-ral 
Fhnivy  ne  se  gône-t-il  pas  pour  dire  : 

—  Voilh  un  dîner  que  je  ne  digérerai  ja- 
mais ! 


^% 


Quand  il  parle  de  M.  Rouher,  il  déclare 
hautement  que  c'est  un  grand  orateur,  mais 
aussi  le  sapeur  de  l'Empire. 

Sapeur  est  pris  dans  le  sens  de  mineur 
(l'homme  qui  sape). 


Je  crois,  en  effet,  qiie  l'on  pourrait  recom- 
mander à  M.  Rouher  la  lecture  et  la  médi- 


tation  de  ce  passage  carieux  d'un  Almanach 
populaire  publié  en  1844  : 

«  11  y  a  quelques  années,  il  existait  aux 
États-Unis  un  homme  nommé  Lampatch, 
qui  faisait  le  métier  suivant  :  Il  construisait 
avec  beaucoup  d'art  un  échafaudage  au-des- 
sus de  la  chute  du  Niagara,  et,  après  avoir 
prélevé  une  forte  contribution  sur  la  foule 
immense  accourue  pour  le  voir  de  tous  les 
environs,  il  montait  majestueusement  au 
haut  de  son  tréteau,  et,  de  là,  se  précipitait 
dans  les  flots  bouilionnants  au  pied  de  la 
cataracte.  Il  recommença  plusieurs  fois  cette 
expérience  périlleuse,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
fut  englouti  par  un  tourbillon...  Eh  bien  !  il 
y  a  des  gouvernements  dont  l'apparition  sur 
la  scène  du  monde  est  en  tout  point  sem- 
blable à  celle  du  jongleur  américain.  Leur 
histoire  se  résume  en  ces  mots  :  Echafau- 
dage pénible,  chute  effroyable. 

n  Sur  quelques  pieux  plantés  en  terre,  ils 
élèvent  une  bâtisse  informe,  composée  de 
pièces  et  de  morceaux  enlevés  aux  ruines  du 
passé,  et,  lorsque  leur  fâche  est  terminée, 
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leur  construclion  bâtarde,  sans  utililé  comme 
sans  fondement,  n'a  tervi  qu'à  les  précipiter 
de  plus  haut  dans  l'abîme.  » 


Je  me  hâte  de  déclarer  que,  si  j'étais  libre 
de  modifier  les  termes  de  cette  citation,  je 
les  adoucirais  beaucoup,  et  que,  dans  leur 
brutalité,  ils  ne  sauraient  convenir  au  ma- 
jestueux édifice  qui  nous  abrite. 

Mais,  en  jetant  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  celte  prophétie  réalisée  quatre  ans 
après,  le  prince  Louis-Napoléon,  qui  ne  parla 
jamais  avec  plus  de  justesse  et  d'à-propos, 
donnait  une  leçon  éternelle. 

Car  c'est  au  prisonnier  de  Ham  que  nous 
devons  cet  apologue  saisissant  sur  les  pou- 
voirs construits  imprudemment  avec  les  rui- 
nes du  passé. 

Quelle  prescience  dans  ce  temps-là  ! 


M.  Busson-Billault,  le  rapporteur  du  bud. 
get,  s'occupe  de  sa  besogne  à  grand  fracas. 

Il  ne  se  conlenle  pas  d'un  secrétaire, 
cemme  les  autres  rapporteurs;  il  s'est  ad- 
joint des  sténographes  pour  recueillir  les 
moindres  paroles  tombées  de  son  orero- 
tunclo 

On  ne  saurait  poBsscr  plus  loin  la  précau- 
tion, et  la  postérité  sera  bien  flattée. 


Rien  n'aura  mnnqu(^  à  renterrement  de 
M.  Troplong,  rien,  pas  môme  un  sacrifice 
iiumain. 

Un  ouvrier  des  pompes  funèbres,  qui  en- 
levait les  draperies  dont  on  avait  voilô  la 
cour  du  Sénat,  s'étant  retenu  fort  impru- 
demment à  une  corniche,  tomba  sur  le  pavé, 
avec  ce  fragment  du  palais,  et  s'est  tué. 

Aucun  sénateur  passant  par  là  n'a  pu 
amortir  le  coup  ;  mais  la  noble  assemblée 
s'est  émue  à  l'idée  que  le  couronnement  en 
pierre  de  son  vieil  édifice  n'était  pas  plus 
solide. 


JTeaadfi  tt.  —  Tous  les  journaux  ont  re- 
marqué que  M.  Gilardin,  le  premirr  prési- 
dent de  !a  cour  de  Lyon,  appelé  à  la  pre- 
mière présidence  de  la  cour  impériale  de 
Paris,  était  procureur  général  à  Lyon  en 
1831,  et  qu'il  lut  le  premier  des  magistrats 
de  province  à  féliciter  l'auteur  du  coup, 
par  une  dépêche  affichée  dans  tout  Paris. 


**# 


Cette  remarque  des  journaux  a  pour  but 
de  démontrer  une  fois  de  plus  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  pour  les  mages  qui 
ont  salué  son  étoile  dans  la  nuii  de  décem- 
bre. Je  trouve  l'observation  jus  e  et  je  m'y 
associe.  On  ne  reprochera  j  a  mai  i^  à  ce  régime 
d'avoir  manqué  de  gratitude  el  de  libéralité 
envers  ses  amis. 

M.  le  duc  de  Persigny  protesterait. 


Mais,  pi  la  remarque  dissimule  un  élonne- 
ment,  je  m'étonne  à  mon  tour.  Voudrait-on 
que  le  gouvernement  réservât  les  hon- 
neurs suprêmes  po'ur  les  magistrats  qui  ont 
pris,  au  2  décembre,  la  défense  de  la  loi  et 
qui  ont  rédigé  un  acte  d'accusation?  Ce  se- 
rait d'une  générosité  épique, mais  nullement 
pratique. 


M.  Léon  Faucher  avait  été  mis,  après  le 
2  décembre ,  dans  cette  fameuse  commis- 
sion consultative  dont  on  connaît  les  noms 
mais  dont  on  ne  connaît  guères  les  travaux, 
11  refusa  cette  compiiciié  par  ordre  dans  une 
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lellro  que  Jos  journaux  de  ce  lemps-]à  oofu- 
béient  do  publier,  mais  qui  n'est  plus  iiiaiii- 
tcnant  que  de  rhistoire  rôlroi^peclive. 


*■  # 


«C'est  avec  un  élonnemcnt  douloureux, 
disait-il,  que  je  vois  mon  nom  figurer  parmi 
ceux  des  membres  d'une  commission  con- 
sultative que  vous  venez  d'instituer.  Je  re 
pensais  pas  vous  avoir  donné  le  droit  de 
me  faire  celle  injure. 

))  Je  n'ai  jamais  participé,  ni  directement, 
ni  indirectement ,  à  la  violation  des  lois,  et, 
pour  déchirer  le  mandat  que  vous  me  con- 
férez sans  mon  aveu  ,  je  n'ai  qu'tà  me  rappe- 
ler celui  que  j'ai  reçu  du  peuple,  et  que  je 
conserve.  » 


Bien  que  cette  lellrc  ne  reçut  pas  alors 
de  publicité  par  la  presse  ,  elle  circula  si 
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Itien,  grâce  à  celte  l(';l (^graphie  des  intelli- 
gences qui  déroute  les  violences  de  la  com- 
pression, qu'elle  l'iit ,  on  peu  de  temps,  con,- 
nuc  de  l'Europe  cnlière  ;  et  comme  ftl.  Léon 
Ffîuclinr  voyageait  en  Hollande  et  voulait 
visiter  l'école  du  fameux  village  de  Hroeck, 
il  dut  décliner  son  nom  pour  se  faire  ou- 
vrir. 

—  Quoi  !  s'écria  son  interlocuteur,  Vliom- 
me  de  la  lettre  1 

Tout  aussitôt ,  les  consignes  lombôrent 
devant  l'homme  qui  avait,  un  jour  et  dans 
un  autre  pays,  refusé  sans  publicité  son 
concours  à  un  acte  de  violence. 


C'était  à  l'époque  où  le  même  Léon  Fau- 
cher écrivait  :  (Voir  le  tome  l^''  de  sa  corres- 
pondance.) 

«  Il  n'y  a  plus  ni  droils,  ni  devoirs,  ni  lois, 
ni  principes.  Le  pouvoir,  conspirant  contre 
nous  et  contre  lui-môme ,  a  tout  foulé  aux 
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pieds.  Je  n'ai    jamais  plus  complélcment 
désespéré  de  îoules  choses.  » 


»% 


M.  de  Morny,  qui  avait  mis  sur  cette  liste 
de  la  commission  consultative  une  quanlilô 
de  gens  trôs-étonnés  de  cette  distinclion, 
répondait  en  ricanant  à  ceux  qui  récki- 
m aient  : 

—  Vos  noms  nous  sont  nécessaires ,  et 
nous  les  gardons. 


Comme  il  y  a  longtemps  de  tout  cela!  et 
comme  nous  sommes  loin  ae  cette  époque  ! 
Mais  il  cr-t  utile,  malgré  tout,  de  s'en  sou- 
venir. 

Qucind  ce  ne  serait  que  pour  épargner  à 
DOS  sauveurs  l'embarras  et  la  confut^ion  de 
nous  sauver  une  seconde  fois. 
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Un  avocat,  du  barreau  de  Toulon,  M.  B!a- 
che,  va  publier,  à  la  fin  de  ce  mois,  chez 
l'éditeur  Le  Chevalier,  un  récit  complet  des 
événements  politiques  qui  éclatèrent  dans 
le  département  du  Var  à  la  suite  du  coup 
d'Etat. 

Voici,  en  primeur,  la  préface  de  ce  livre 
nécessaire  : 


#  * 


«  Toulon,  février  1869. 

»  ]l  y  a  dix-sept  ans,  par  une  claire  après- 
midi  de  décembre,  celui  qui  écrit  aujour- 
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d'iuii  cos  ligne?,  alor^  enfant,  gravissait, 
avec  un  vit-illard,  son  grand- pore,  la  côte 
abru[)te  menant  du  Mourillon  au  fort  Ln- 
malgue, 

»  Le  vi(3illar(),  hoinuje  énergique,  rt''i)U- 
biicain  convaincu,  ancien  prisonnier  du  Thé- 
mistode  sous  la  grande  révolution,  ne  di- 
sait mot  ;  l'enfant  marchait  elfaré,  courait  à 
côté  de  lui,  regardant  avec  émotion  la  face 
pâle  et  ridée  du  grand-père,  sur  laquelle 
roulait  une  larme  silencieuse. 

»  Les  deux  inconnus  s'arrêtèrent  en  face 
du  fort  Lamalgue,  La  citadelle  se  détachait 
sur  le  fond  bleu  du  ciel;  au  loin, la  mer  sans 
limites  roulait  les  ondes  de  sa  voix  puis- 
sante ;  la  nature,  cette  amoureuse  des  con- 
trastes, était  belle,  ainsi  qu'aux  jours  de 
letp. 

«  L'enfant  vit  alors  un  étrange  spectacle. 
Conduits  par  des  soldats,  enchaînés  comme 
des  voleurs  et  des  assasi^ins,  des  hommes,  la 
figure  exténuée  par  la  fatigue,  mais  pour- 
tant mâle  et  sereine,  passaient  tristement 
devant  lui,  la  corde  au  cou,  et  disparaissaient 
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onsuilo  derrièro  1er-  sombres  ot  mufitles  mu- 
railles du  Cort. 

»  —  Grand  ptVe,  demanda-t-il  alors  au 
vieillard,  dont  le  regard  élincelait,  qu'ont 
fait  tous  ces  gens-là  ? 

1)  —  Ces  gens-là,  mou  enl'auL  viennent  de 
se  battre  pour  la  défense  de  la  liberté  et  de 
la  pairie.  Quand  tu  seras  devenu  graïuî,  sou- 
viens-toi de  décembre  1831. 

»  Le  vieux  républicain  est  mort  quelques 
années  après.  L'enfant  deveîui  bomme  n'a 
pas  oublfé  le  coup  d'Etat,  d 


Il  paraît  que  nous  aurons  la  guerre.  Pas 
tout  de  suite.  Il  faut  lair;ser  encore  un  priu- 
lemps  et  peul-élre  la  moitié  d'un  élé  à  la 
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moisson  d'hommes  avant  qu'on  ne  la  fauche; 
elle  n'est  pas  assez  mûre. 

Mais,  quand  la  France  aura  fini  ses  élec- 
tions, l'Empire,  pour  redorer  cette  devise 
qui  se  dédore  dans  la  brume,  ÏEmpue,  c'est 
la  paix  !  tentera  peut-être  l'aventure  d'une 
nouvelle  paix,  après,  bien  entendu,  une 
nouvelle  guerre. 


* 

#  * 


Celle-là  serait  terrible.  Ce  serait  le  dernier 
assaut  contre  ce  qui  reste  des  traités  de 
1815  :  il  faudrait  reprendre  les  frontières  du 
Rhin  ou  périr  à  l'œuvre. 

Les  frontières  ! 

Il  viendra  un  jour  où  l'on  ne  comprendra 
pas  que  des  milliers  d'hommes  se  soient 
haïs,  attaqués,  battus,  massacrés,  pour  sa- 
tisfaire des  géoraèlres. 

Lamartine  l'a  dit  : 

«  Ce  ne  sont  pas  les  géomètres  qui  écri- 
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vent  les  constitutions  sociales,  ce  sont  les 
hommes  d'Etat.  » 

Or,  je  voudrais  bien  savoir  si  nous  n'avons 
pas  plus  besoin  aujourd'hui  d'hommes  d'Etat 
que  de  géomètres,  et  de  constitutions  que  de 
frontières. 


Lam.artine,  sur  le  compte  duquel  on  a  dé- 
bité tnnt  d'erreurs,  soit  par  fiialveii lance, 
soit  par  bienveillance,  mais  qu'on  ne  s'est 
jamais  donné  la  peine  d'iiludicr  à  fond,  La- 
martine, qui,  dans  vingt  ans,  passera  pour 
le  ré?umé  le  plus  parfait,  ie  plus  solide,  le 
plus  limpide,  des  aspirations  poétiques,  lit- 
téraires, politiques  et  sociales  du  XIX^  siè- 
cle, et  qui  pourrait  fort  bici).  donner  un  nom 
à  L-OD  époque,  tout  comme  Voltaire,  Lamar- 
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lincajugô  la  question  do  IroiilicRS  et  la 
quesliori  des  goiiverncmcnis  dans  son  livie 
des  Girondins,  et  explique  comment  lui, 
royaliste,  il  fnl  logiquement  amené  à  vmi  • 
Joir  la  république,  le  seul  gouvernement 
possible  pour  un  pays  qui  n'a  pas  achevé  sa 
révolution. 

Ecoutez-le  : 


*% 


«  Mais,  dit-on  avecBarnave,  la  France  est 
monarchique,  par  sa  géographie  comme  par 
son  caractère  ;  et  le  débat  s'élève  à  l'instant 
dans  les  esprits  entre  la  république  et  la  mo- 
narchie. Entindons  nous. 

1)  La  géographie  n'est  d'aucun  parti.  Rome 
et  Car  ihage  n'avaient  point  de  frontière:;; 
Gôaes  et  Venise  n'avaient  point  de  lerri- 
toire.  Ce  n'est  pas  le  sol  qui  détermine 
la  nature  des  constitutions  des  peuples, 
e\;st  le  temps.  L'objeclion  géogiapliique  de 
Barnave  c^t  tombée  un  au  après,  devant  les 
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pr(tdi(:,'(  S  (le  la  Franco  on  1702.  Elle  a  montré 
SI  une  république  manquait  d'uiiilé  et  de 
centralisation  pour  défendre  une  nationalité 
continentale.  Les  flots  et  les  montagnes  sont 
les  froniîcres  des  faibles;  les  hommes  sont 
les  frontières  des  peuples  !  » 


Les  Irontières  qu'il  faut  revendiquer, 
élargir,  alferroir,  ce  sont  cfille.?- Ici  ;  les  fron- 
tières vivantes,  les  frontières  d'hommes  ! 
S'en  occupo-t-on?  où  sont- elles? 


Yfiiaîas'i.-îSi    fl.     —    Jo    trouve   qiu;   la 
p!e^6(',  eu  général,  a  élé  cruolle  envers;  une 
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vieille  gloire  comme  Alexandre  Dumas,  et 
injuste  envers  la  pièce  du  Gliâtelet,  les  Blancs 
et  ks  Bleus. 

Le  drame  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  ; 
mais,  à  tout  prendre,  c'est  une  succession  de 
tableaux  historiques  d'un  intérêt  iDoral  très- 
réel.  Et  si  nous  n'étions  pas  blasés,  usés, 
écœurés,  nous  aurions  applaudi  ces  scènes 
delà  Révolution  faites  pour  nous  donner  la 
honte  de  nos  faiblesses. 


#*# 


Si  l'on  veut  purifier  ces  grands  harems 
que  le  luxe  de  l'Empire  a  faits  ruineux  pour 
les  directeurs  et  pour  le  public,  il  faut  y  in- 
troduire l'histoire. 

C'est  là  l'etfort  tenté  par  Alexandre  Dumas, 
effort  que  l'ou  devrait  encourager,  au  lieu 
de  le  railler. 
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Quant  à  moi,  j'avoue  naïvement  que  celte 
évocation  de  Saint-Just  en  mission,  que  ce 
spectacle  de  la  République  française  attes- 
tant sa  force ,  que  cette  vision  de  la  patrie 
en  danger;  que  ce  beau  Chajii  du  Départ 
qui  va  nous  ramener  la  MarselUmse,  que  ces 
mots  de  litDerté  qui  reviennent  à  chaque  mi- 
nute, que  ces  héros  de  25  ans  regardant  sans 
pâlir  la  guillotine  et  avec  confiance  l'immor- 
talité qui  leur  sourit,  que  celte  légende 
enfin,  qui  tient  à  nous  par  le  rôle  même  d'un 
contemporain  ,  Charles  Nodier,  j'avoue  que 
tout  cela,  présenté  avec  une  simplicité  ar- 
tistique, écrit  dans  une  iangne  littéraire 
sans  alféterie,  m'a  touché,  et  que  j'ai  ap- 
plaudi. 


Le  côté  militaire  et  banal  a  déplu.  On  n'a 
pas  osé  siffler  le  défilé  des  troupes  ;  mais  on 
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a  vi  de  ki  baUiillo.  Pourquoi,  au  lieu  de 
toute  cette  poudre  brûlée,  Alexandre  Diiniii?, 
continuant  la  Jeçon  sévère  qu'il  avait  com- 
mencée, n'a-t-il  pas  terminé  par  une  séance 
(le  la  Convention,  par  le  retour  de  Saint- 
Just  à  Paris? 

Pourquoi,  puisqu'il  nous  a  montré  ce  pa- 
triote inflexible  dans  l'intégrité,  dans  la  pu- 
reté de  sa  mission  en  Alsace,  n'a-t-il  pas 
essayé  de  nous  peindre  l'impassible  sectaire 
au  foyer  du  menuisier  Duplay? 


*** 


Lamartine,  qu'on  ne  citera  jamais  trop,  a 
fait  un  récit  toucbaut,  dans  la  critique  des 
Girondins ,  de  sa  visite  à  Mme  Lebas,  à  la- 
quelle il  allait  demander  des  renseignements 
sur  Robespierre  et  Saint-Just. 


«  « 


«  Je  trouvai,  dit-il,  dans  iMme  Lebas  une 
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i'omme  de  la  Bible  nprès  la  dispersion  des 
tribus  à  Babylone,  retirée  du  comnicrcfMies 
vivants,  dans  le  huit  ("'lajre  (run  api^arte- 
nienl  modique,  conversant  avi'C  ^^es  souve- 
nirs, entourée  des  portraUs  de  sa  famille 
décimée  au  9  Ihermidor ,  de  ses  sœurs,  dont 
Robespierre  avait  dû  épouser  ia  plus  belle, 
de  Robespierre  lui-même  d;nis  tous  les  cos- 
tumes élégants  dont  il  s'enorgueillissait  de 
présenter  le  contraste  sur  sa  personne,  avec 
la  veste,  le  bonnet  rouge,  les  sabots,  signes 
sordides,  flatterie  ignoble  des  Jacobins  à 
l'égalité  et  à  la  misère  des  populaces. 


»  Un  magnifique  porliait  au  pastel  de 
Saint- Just,  ce  Barbaroux  des  terroristes,  cet 
Antinotis  des  Jacobins  ,  s'étalait  dans  un  ca- 
dre d'or  poudreux  contre  la  muraille  ,  entre 
les  rideaux  du  lit  et  la  porte,  objet  d'un 
culte  de  souvenir  déjeune  fille,  pour  le  plus 
séduisant  des  di^'vJipl^s  du  tribun  de  la 
mort. 
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»  Ln.  jeune  fiile  ^'tait  devenue  femme, 
mère,  veuve  ;  elle  avait  vieilli  d'années  et 
de  visage,  sans  rappeler  par  ses  traître  au- 
cune beauté  passée,  mais  sans  aucun  signe 
de  vieillesse  ou  de  caducité.  Due  pensée 
fixe,  triste,  mais  nullement  déconcertée, 
donnait  à  ses  traits  fortement  accusés  une 
sorte  de  pétrification  lapidaire  dans  une 
seule  idée  et  dans  un  même  sentiment,  idée 
abstraite,  sentiment  ferme,  mais  nullement 
sévère.») 


*  » 


Eh  bien  !  c'est  cette  femme-là  qui  man- 
que ù  la  pièce  d'Alexandre  Dumas.  Comme 
contraste  aux  orgies  d'Euloge  Schneider,  il 
eût  été  bon,  il  eût  été  beau  de  nous  mon- 
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trer  l'araour  dans  la  vertu,  comme  le  com- 
prenaient ces  hommes  formidables,  Robes- 
pierre, Saint-Just. 

ils  sont  chargés,  par  l'histoire  mal  faite 
et  par  l'ignorance,  de  si  terribles  analhè- 
mes,  que  le  philosophe  doit  compléter  leur 
physionomie  par  tous  les  traits  qui  échap- 
pent à  l'examen  superficiel  ou  au  parti  pris 
des  factions. 


«  Toutes  les  fois,  ajoute  Lamartine,  que 
le  nom  de  Saint-Just  revenait  dans  nos  en- 
tretiens, l'accent  s'amollissait,  la  physiono- 
mie s'attendrissait  visiblement  dans  madame 
Lebas,  et  un  regard  d'enthousiasme  rétros- 
pectif s'élevait  du  portrait  vers  le  plafond, 
comme  un  reproche  muet  au  ciel,  d'avoir 
tranché  quelque  douce  perspective  par  la 
hache  de  1794,  aver,  cette  tête  d'ange  exter- 
minateur sur  le  bu&te  d'un  proscripteur  de 
vingt-sept  ans.  » 
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On  nous  a  souvent  attendris  avec  les 
amours  des  victimes.  Il  y  aurait  peut-être 
un  autre  attendrissement  à  susciter,  celui 
qui  naîtrait  des  amours  aussi  malheureuses, 
aussi  sanglantes,  des  juges  et  des  terro- 
ristes. 


*** 


Quoi  qu'il  en  soit  des  imperfections ,  des 
oublis  d'Alexandre  Dumas,  il  faut  lui  savoir 
gré,  à  une  époque  de  réaction  et  d'afifaisse- 
ment  comme  la  nôtre,  d'avoir  évoqué  des 
caractèHes,  des  personnalités  viriles,  des 
convictions  stoïques,  des  patriotismes  in- 
flexibles. 

11  a  ouvert  une  voie  dans  laquelle  on 
feral)iende  cherchor  le  drame  historique  et 
populaire. 
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Mais,  puisque  la  censure  a  permis  cette 
rè:-Uit'rection  de  Saint-Just,  ce  ('liant  du 
Départ  et  CGS  scènes  faites  pour  communi- 
quer l'enthousiasme  de  la  liberté,  pourquoi 
la  Comédie-Française  tiésiterait-elle  encore 
à  aous  redonner  !e  chef-d'œuvre  de  Ponsard, 
1-a  pièce  proscrite  depuis  le  2  décembre, 
Charlotte  Cordaij  ? 

Voilà  qui  vaudrait  mieux  pour  l'art,  pour 
la  poésie,  pour  l'esthétique  au  théâtre,  et 
poiM-  les  mœurs  dans  la  vie  privée  que  les 
Faux  Ménages  ou  que  :  Le  baiser  anonyme. 


^'  Je  sais  bien  que  l'éloge  des  hommes  de  la 
Convention,  pas  plus  ,  d'ailleurs,  que  l'éloge 
(kis  hommes  de  la  Constituante ,  ne  fait  pas 
partie  du  bagage  des  idées  napoléomennes. 

Bonaparte,  qu'aucun  arrôt  de  ce  monde 
ne  me  contraindra  d'aimer  et  de  respecter, 
disait  un  jour  à  Lebrun,  dans  le  salon  de 
Jos(!*[3hine  : 
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«  Vous  tenez  encore  à  ce  que  vous  appe- 
liez des  principes  duns  votre  Assemh!(^e  cons- 
tituante. Elle  a  fait  bien  du  mal  à  la  France!» 
[Souvenirs  du  comte  Stanislas  de  Girardin.) 


Ce  renégat  de  la  Révolution,  qui  a  trahi 
toutes  les  opinions,  môme  la  sienne,  en  vou- 
lait à  la  Constituante  de  son  désintéresse- 
ment idéal  et  des  ferments  de  justice,  d'in- 
dépendanee,  qu'elle  avait  déposés  dans  les 
âmes. 

Chateaubriand  dit  de  lui,  dans  les  Mé- 
nioires  d'oiUre-tombe  : 

H  Bonaparte,  plaçant  les  Bru  tus  et  les 
Scœvola  à  sa  police,  se  préparait  à  les  ba- 
rioler de  rubans,  à  les  salir  de  titres,  à  les 
forcer  de  trahir  leurs  opinions  et  de  désho- 
norer leurs  crimes  !  » 
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On  vient  de  juger  et  de  condamner  en 
cour  d'atsises  un  homme  d'affaires  qui  avait 
voulu,  épouser  une  riche  jeune  fille,  et  qui 
avait,  dans  ce  but,  îacilité  pour  son  infante 
et  pour  sa  sœur  l'évasion  de  la  mait;on  pa- 
ternelle. 

l  paraît  d'ailleurs  que  les  deux  jeunes 
imprudentes  sont  rentrées  saines  et  sauves 
au  logis  des  parents,  et  qu'elles  peuvent 
aller  voir  lever  l'aurore  sur  le  clocher  de 
IVanterre. 


Ce  procès  a  indigné  tous  les  pères  et  tou- 
tes les  mères  de  famille. 


Je  ne  mo  roriise  pas  à  in6[)ri;H;r  col,  boiiiric 
de  mon  lcmi)S  qui,  pônclré  du  besoin  d'ic- 
quOrir  une  forliiue,  cherche  d'abord  à  per- 
vertir une  jeune  fille  ;  c'est  mal,  c'est  igno- 
ble; mais  cela  se  fait  plus  iouvcnt  qu'on  ne 
le  dit  en  cours  d'assises, 


Ou  plutôt  ce  qui  se  fait  gônémlemenf, 
c'est  que  le  sp(5culateur  commence  par  sé- 
duire complètement  la  mère  ;  et  quand  il  en 
a  fait  sa  victime,  il  en  fait  sa  complice  :  — 
«  Donne-moi  ta  fille,  sinon  ton  mari  saura 

tout,  I) 

Celte  m.anière  absolument  entrée  dans  les 
mœurs  a  le  grand  avantage  d'épargner  l'en- 
lèvement d3  mineure,  toujours  scabreux  ; 
et  il  serait  facile  de  trouver  dans  In  mondw 
beaucoup  de  beaux  mariages  qui  n'ont  pas 
d'autre  orjgiue. 
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*** 


Pans  le  cas  particulier  que  le  jury  de  la 
Seiie  vient  de  juger,  j'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  le  point  d'honneur  des  parents, 
ni  les  avantages  qu'ils  vont  retirer  du  scan- 
dab  dont  leurs  filles  ont  été  le  prétexte. 

Çuel  singulier  désespoir  que  celui  qui 
poirsuit  une  vengeance  en  ébruitant  la 
hoite  ! 

Si  les  parents  n'étaient  pas  de  très-hon- 
nètes  commerçants,  on  pourrait  supposer 
qu'ils  ont  voulu  achalander  leurs  deux  en- 
fants, en  les  offrant  à  la  curiosité  friande 
des  excentriques,  des  Anglais,  par  exemple. 

Mais  non.  C'est  dans  l'élan  d'une  douleur 
irréfléchie,  et  c'est  pour  creuser  un  abîme 
infranchissable  entre  le  séducteur  et  ses  vic- 
times que  ces  parents  naïfs  et  terriblement 
imprudents  ont  commis  celle  faute,  dont 
j'aurais  tort  de  leur  faire  un  crime. 
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Mais  ce  que  je  puis  critiquer  au  poin  de 
vue  général,  et  sans  attaques  personnelles, 
c'est  l'éducaiion  qu'un  pareil  procès  nous 
révèle. 

On  paye  des  maîtres,  on  achète  des  le- 
çons, on  subventionne  des  arfs  d'agrément; 
mais  qui  s'occupe  d'apprendre  aux  jeuiîes 
filles,  qu'on  ne  garde  pas,  à  se  garder  el.rs- 
raêmes  ? 

Qu'y  a-t-il  dans  ces  consciences  de  pou- 
pées ?  Des  phrases  de  romaos  et  des  idées 
mystiques,  des  souvenirs  de  poésie  et  des 
rêves  angéliques,  quand  le  sang  circule  et 
murmure  1  Aucune  notion  de  devoir,  aucun 
principe  qui  se  débalte  et  qui  retienne  les 
étourdies. 


Elles  savent  qu'elles  sont  riches,  qu'elle^ 
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sont  jolies,  qu'on  les  mariera  pour  leur  dot  ; 
on  les  fait  coquettes,  on  leur  donne  Tenvie 
de  plaire,  et  en  même  temps  on  leur  mure 
rtiorizon  avec  de  gros  sacs  d'écus  ;  si  bien 
que,  quand  elles  ne  peuvent  pas  attendre 
l'i:ieure  de  ce  compromis  vénal  entre  la  jeu- 
nesse et  l'argent,  si  elles  ont  l'entêtement 
de  quelques  petits  rêves  de  pensionnaires, 
la  perception  confuse  d'un  bonheur  moins 
notarié;  si  elles  veulent  choisir  et  se  donner, 
au  lieu  d'accepter  ou  de  se  vendre,  elles 
n'ont  plus  qu'à  escal;^der  le  mur  ;  et  il  se 
trouve  toujours  quelqu'un  au  bas  de  l'é- 
chelle pour  leur  tendre  la  main. 


■  Voilà  les  mœurs  intérieures,  telles  que  les 
font  l'appétit  des  jouissances,  le  luxe  uni- 
versel. 

Sardou  avait  raison  :  aux  maisons  neuves 
il  faut  des  habitudes  neuve:.-  ;  la  vieille  hon- 
nêteté ne  va  plus.  En  lovant  les  yeux  au  ciel, 
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les  jeunes  liUi^s  voient  trop  de  durures  au 
jjlciloiid;  elles  saveiU  que  le  loyer,  (lue  les 
soirées  intimes  coûtent  de  grands  etibrts, 
des  énergies  de  budget  et  des  luttes  intes- 
tines à  leurs  pareuts. 

Alors,  ou  elles  se  soumettent  à  épouser  de 
grosses  dots,  pour  avoir  au  moins  d'abord 
une  paix  relative,  ou  elles  s'insurgent  ;  et  il 
n'y  a  jamais  de  limites  à  l'insurrection. 


C'est  ainsi  que  M.  Haussmann  a  sa  part 
dans  la  démoralisation  des  familles. 

Je  voudrais  donc  que,  toutes  les  fois  qu'il 
s'.'iiunl  de  sédiiclion,  les  tribunaux,  en  punis- 
sant le  séducteur,  fissent  peser  une  respon- 
sabilité lourde  sur  les  parents. 

De  môme  que,  dans  tous  les  procès  d'in- 
fanticide, à  côté  de  la  meurtrière,  je  voudrais 
voir  apparaître  le  lat  honteux  qui,  en  reçu- 
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sanl  SCS  devoirs  de  père,  s'est  fait  l'insliga- 
leur  el  le  cumplice  du  (rime. 


On  me  signale  un  détail  assez  curieux 
de  la  sollicitude  de  l'armée  pour  ses  chefs. 

Tous  les  soirs,  à  partir  de  huit  heures, 
quatre  hommes  et  un  caporal  viennent  à  la 
station  des  omnibus  de  Montrouge,  près  la 
barrière  d'Orléans.  Le  chef  de  celte  petite 
patrouille  amicale  ne  se  refuse  pus,  quand 
on  l'interroge,  à  répondre  : 

«  Nous  attendons  ici  Icsofiiciers  qui  vun- 
iient  de  Paria,  et  lorsqu'un  d'eux  descend 
de  Tonniibus,  un  honuîio  Uî  conduit  jusiju'au 
fort,  parce  que  la  roui',  d'Orléans  n'ci^t  pus 
sûre.  » 
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Celle  sollicitude  du  troupier  pour  ses  chefs 
part  d'un  bon  Daturel,  et  aussi  d'un  bon 
commandement.  Mais,  les  jours  des  simples 
parliculiers,"  des  piétons  qui  revienuent  for- 
cément la  nuit,  après  une  journée  de  travail, 
sont  aussi  précieux.  Et  qui  donc  prend  la 
peine  de  les  escorter,  de  les  défendre  contre 
les  rôdeurs  de  barrières  ? 

L'officier,  outre  son  compagnon  ae  roule, 
a  son  sabre;  mais  les  armes  sont  interdites 
aux  bourgeois  et  aux  ouvriers. 


# 
*  # 


Peut-être  pourrait-on  inviter  Ja  patrouille 
en  question  à  se  promener  sur  la  route,  au 
lieu  de  rester  dans  le  bureau  de  l'omnibus  ! 
et  peut-être  M.  Haussmann,  qui  ne  demande 
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qu'à  bâtir,  devrait-il  élever  un  corps- de - 
garde,  au  moins  provisoire  ! 


En  attendant,  n'est-il  pas  joli  d'apprendrG 
qu'à  la  porte  de  cette  capitale,  l'orgueil  de 
Ja  France,  et  le  théâtre  des  nations,  comme 
disait  Mme  de  Sévigné,  on  peut  égorger  et 
dévaliser  les  gens,  et  que  l'armée  française, 
quand  elle  se  promène,  fragmentairement, 
au  clair  de  la  lune,  éprouve  le  besoin  de  se 
faire  escorter  par  une  patrouille  ! 


®a8sse«3i  13.  —  La  Cloche  a  eu  aujour- 
d'hui son  premier  procès. 


A[)rôs  vingt-nouf  semaiiK^s  d'innocence, 
sans  quo  je  tisso  rien  pour  sortir  ûv.  l.i  lij:^ne 
(jiie  je  nie  suis  lrac(''e,  j'ai  (Mé  dénoncé,  ixuir- 
SLiivi  et  condamné,  pour  oll'enso  envers  la 
personne  de  l'Empereur. 


*** 


Je  n'éprouve  aicun  besoin  de  maudire 
mes  juges ,  et  je  ne  kur  ferai  pas  non  plus 
l'injure  de  les  remercier,  parce  qu'ayant  à 
choisir  dans  le  musée  des  instruments  de 
torture  de  la  presse  ,  ils  m'ont  appliqué  une 
peine  relativement  médiocre. 

Ils  m'ont  jugé  dans  leur  conscience,  com- 
me j'avais  écrit  sous  l'inspiration  de  la 
mienne.  A  l'opinion  publique  de  décider  en- 
tre ces  devoirs  loyalement  remplis. 


*% 


Je  ne  veux  me  permettre  que  deux  obser- 
vations. 
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Si  j'avais  voulu,  dans  un  inti'Tôl  politique, 
pour  servir  la  cause  à  laquelle  j'appartiens, 
faire  rejaillir  jusqu'au  chef  de  l'Etat  direc- 
tement la  formidable  offense  qu'on  m'attri- 
bue, je  n'aurais  pas  été  assez  maladroit  pour 
la  formuler  avec  si  [leu  de  précaution. 

Je  sais,  tout  comme  un  autre,  me  servir 
des  sous-entendus  nécessaires,  et  ce  n'est 
pas  au  trentième  numéro  que  je  m'aviserais 
tout  à  coup,  pour  le  plaisir  d'être  condamné, 
de  devenir  brutal  et  cynique. 

Non,  je  n'ai  voulu  dire  que  ce  que  j'ai 
dit.  A  propos  d'une  étymologie  piquante, 
j'ai  voulu  montrer  la  gaucherie  de  iM.  Duruy 
et  lui  faire  entrevoir  la  disgrâce  qu'il  en- 
courrait, si  l'on  commentait  le  dictionnaire 
approuvé  par  lui  ;  et  puis ,  j'ai  satisfait,  je 
l'avoue,  ma  haine  contre  Napoléon  i*^"". 

Cela  m'était  bien  permis. 
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Je  suis  de  ceux  qui  applaudissent  encore 
ces  vers  de  Lamartine  : 

C'est  pour  cela,  tyran,  que  ta  gloire  ternie 
Fera  par  ton  forfait  clouter  de  ton  génie  ; 
Qu'une  trace  de  sang  suivra  partout  ton  char, 
Et  que  ton  nom,  jouet  d'un  éternel  orage, 
Sera,  pour  l'avenir,  ballotté  d'âge  en  âge 
Entre  Marius  et  César. 


Ai-je  le  droit  de  commenter  ce  no?w  ?  Et 
ce  qui  m'était  permis,  de  par  la  morale 
f^ternelle,  sous  Louis-Philippe  et  la  Répu- 
blique, cesse-t-il  d'être  conformée  lajustice, 
sous  le  règne  d'un  héritier  de  Napoléon  ? 

Je  ne  l'ai  pas  cru  ;  c'est  mon  tort. 

On  me  punit  pour  ne  l'avoir  pas  cru. 
Voilà,  selon  moi,  une  offense  véritable  en- 
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vers  Napoléon  III,  oiïensedont  je  ne  sau- 
rai? être  en  rien  le  complice. 


*** 


Quant  à  ma  seconde  observation,  elle  est 
relative  à  la  vanité  des  procès  de  presse. 

Les  lignes  condamnées  n'étaient  connues 
que  de  mes  lecteurs,  qui  n'en  avaient  pas 
senti  le  poison.  On  les  a  envenimées,  et, 
grâce  au  jugement  qui  les  reproduit,  elles 
reçoivent  une  publicité  infinie. 

Qui  donc  gagne  à  mon  jugement? 


Le  réJacieur  de  la  Cloche  a  été  condamné 
à  300  francs  d'amende  ; 

Le  gérant  à  100  francs; 
L'imprimeur  à  25  francs. 
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Je  tombe  sur  un  décret  du  3  mars  1810, 
dont  les  considérants  me  paraissent  un  chef- 
d'œuvre. 

«  Considérant  qu'il  est  un  certain  nombre 
de  mes  sujets  détenus  dans  les  prisons  de 
l'Etat,  sans  qu'il  soit  convenable  de  les  faire 
traduire  devant  les  tribunauXj  ni  de  les  faire 
remettre  en  liberté... 


Tous  les  commentaires  seraient  faibles  à 
côté  de  ce  mépris  naïf  de  la  justiciî. 


4;t 


M.  Trop'ong  est  rem[)lacé  à  la  Cour  de 
cassation. 

M.  Devienne  était,  sous  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Pliilippe,  député  du 
Utiône,  et  voici  ce  que  lo  biographe  Satan 
disait  de  lui  : 

«  M.  Devienne  devienne  ce  qu'il  voudra, 
suflit  qu'il  ne  devienne  pas  démocrate.  » 
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M.  Baroche  tient,  dit-on,  à  rester  au  mi- 
nistère do  la  justice.  C'est  pour  cela  qu'il  n'a 
pas  accepté  la  présidence  du  Sénat.  La  rai- 
son qu'il  donne  de  son  refus,  c'est  qu'il  s'est 
occupé  de  la  fameuse  question  du  concile  et 
qu'il  veut  y  faire  face. 

Il  veille  sur  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

Ainsi  tombent  les  bruits  calomnieux  vi- 
sant à  faire  croire  que  Son  Excellence  veil- 
lait surtout  sur  la  candidature  de  son  fils. 


Le  gouvernement  a  commencé  une  petite 
restitution  envers  la  famille  d'Orléans.  Il  ne 
s'agit  pas  esicore  des  biens  ;  mais  les  exem- 
plaires de  ÏHislolre  de  la  7naison  de  Condé^ 
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après  six  ans  de  s«''questra(ion,  sont  rendus 
à  l'éditeur  du  duc  d'Aumale. 


#  # 


Pourquoi  les  avait-on  pris,  puisqu'on  n'é- 
tait pas  certain  de  les  garder  ?  Comment  ce 
qui  portail  ombrage  il  y  a  six  ans  est-il  de- 
venu inoffen&if  aujourd'liiii  ? 

Ne  craint- OD  plus  rien  du  duc  d'Enghîeu  ? 

J'en  serais  fort  aise  ;  car  alors  le  gouver- 
nement,qui  fait  ses  retiles  dévotions  au  mo- 
nument de  Louis  XVI,  s'empressera  do  met- 
tre une  inscription  comraémorative  et  voùve 
dans  les  fossés   de  Vincennes. 

On  irait  la  voir  en  revenant  des  courses. 
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L'Empereur  et  rimpéralricc  uni  élé  visiter 
la  iiibliutlièquc  impériale. 

Si  j'en  crois  les  indiscrets,  celle  visite  im- 
périale aurait  embarrassé  quelques  adminis- 
trateurs. On  racunte  môme  une  anecdote 
que  je  reproduis  sans  la  garantir,  et  qui,  je 
Fespère,  ne  contient  le  délit  d'oiïense  contre 
personne. 


Dans  le  cabinet  des  estampes,  l'Impéra- 
trice avisa  une  fort  belle  î^ravure,  un  por- 
trait de  la  reine  Marie-Amélie;  mais,  comm^^ 
cette  épreuve,  tirée  avant  la  lettre,  ne  portait 
pas  d(.?  nom  : 

—  Quel  est  ce  portrait?  demanda-tplle. 

L'employé,  ou  se  trompa,  ou  crut  de  bon 
g-oût  de  se  troni[)cr. 

—  C'est  le  portrait  du  Madame  Mère,  dit- 
il  en  s'inclinant  avec  un  peu  de  rougeur. 
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Je  ne  sais  si  rEiiiporcur  enl.ondit  l'cxpli- 
Ccitioii  ;  en  paraissant  l'acceitlei'  il  voulut 
sans  cloute  ne  pas  embarrasser  davantage 
ce   courtisan  de  iMjne  Lœlitia. 


Mmsiniciic  îâ.  —  Un  journal  amusant  à 
lire,  c'est  celui  que  la  reine  Isabelle  subven- 
tionne en  i'rance,  pour  qu'il  soutienne  ses 
droits  à  la  couronne  d'Espagne. 

Je  regrette  que  le  titre  de  cette  feuille  ne 
soit  pas  plus  flatteur  pour  le  travail  d'Her- 
cule qu'elle  a  à  entreprendre  ;  un  nain  ne 
sulTit  pas  ;  et  je  n'nime  pas  la  couleur  jaune 
dont  la  famille  déchue  abrite  sa  légitimité. 

Quoi  (|u'il  en  soit  ,  le  NaiJi  jaune  vomit 
l'injure  contre  le  duc  de  iMonlpensier.  Il  l'ac- 
cuse d'être  venu   en   Espagne   (je  cite  la 
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phra&p)  quand  la  reine  était  encore  une 
enfant,  aoec  7mssion  de  Vempécher  de  deve- 
nir mère. 


*t*# 


Je  demande  des  détails.  En  tout  cas,  le 
reproche  est  inutile,  car  le  duc  de  Montpen- 
sier,  s'il  s'était  donné  celle  lilche  de  stérili- 
sation, a  si  radicalement  échoué  dans  son 
projet  qu'on  devrait  l'épargner. 

On  dit  encore  qu'en  échange  de  cette  mis- 
sion infernale,  il  reçut  de  sa  belle-eœur  des 
titres  et  des  millions.  Il  lui  vola  l'amour  de 
sa  sœur,  et  lui  aliéna  le  cœur  de  sa  mère  ; 
iJ  répandit  les  calomnies  infâmes  dont  les 
d'Orléans  ont  le  secret. 


*% 


Ces  querelles  de  famille  sont  toujours 
fort  édifiantes,  et  les  peuples  ont,  bien  tort 
d'hésiter  entre  deux  branclK ■^  dynastiques 
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qui  s'estiment  réciproquement  avec  cette 
cordialité. 

Et  l'on  parle  quelquefois  des  rivalités,  des 
jalousies  démocratiques  ! 


La  discussion  sur  ly  Trocadéro  a  fait  croire 
un  moment  que,  pour  mieux  éclairer  le 
débat,  on  allait  envoyer  les  ministres,  la 
commission  et  la  majorité  à  Chaillot,  afin  de 
voir  les  travaux  de  plus  près.  Mais,  à  quoi 
bon?  Puisqu'il  faut  toujours  finir  par  payer, 
autant  commencer  par  là  ! 


M.  Thiers  a  dit  d'excellents  cliopes  en  dé- 
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fendant  rélrospectivemont  le  Luxembourg, 
et  M.  (îrévy  a  fait  sa  rentrée  dans  les  dis- 
cussions parlementaires  par  un  discours 
substantiel,  énergique,  qui  ne  passionnait 
pas  la  polémique,  mais  qui  s'inclinait  devant 
la  souveraineté  des  principes  honnêtes. 


M.  Grévycst  un  homme  de  62  ans,  fort, 
solide  et  doux.  Il  avait  été  très-ardent  dans 
sa  jeunesse,  et  la  révolution  de  juillet,  le 
trouvant  étudiant  en  droit,  le  jeta  violem- 
ment dans  la  lutte. 

Avocat,  il  défendit  dans  le  procès  du 
d3  mai  1839  deux  compagnons  de  Barbes. 

Nommé  commissaire  du  gouvernement 
provisoire  en  1848,  dans  son  département, 
il  gagna  la  sympathie  du  Jura  par  sa  modé- 
ration et  sa  fermeté,  et  entra  à  la  Consti- 
tuante avec  la  presque  unanimité  des  suf- 
frages. 
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«  « 


Sa  grande  notori(^l(^.  vient  do  son  fami'ux 
amendement.  Il  vonlaitque  le  pouvoir  li'gis- 
latif,  d('3positaire  de  la  souveraineté  naiionalo 
déléguât  le  pouvoir  exécutii'  à  un  citoyen  qui 
aurait  reçu  le  titre  de  président  du  conseil 
des  ininislres,  et  qui,  élu  pour  un  temps 
illimité,  aurait  toujours  été  responsable. 


Plus  tard,  dans  la  discussion  sur  la  révi- 
sion de  la  Constitution,  il  parla  le  premier. 
Mais,  tout  à  coup,  il  fut  obligé  de  s'inter- 
rompre. Une  indisposition  subite  l'obligea 
à  quitter  la  tribune  et  la  salle  des  séances 
pour  se  retirer  dans  un  couloir,  où  il  fut  ini- 
médialemcnt  entouré,  dit  le  Moniteur,  par  un 
^rand  nombre  de  ses  collègues. 
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Dialecticien  de  première  force,  penseur 
sérieux,  orateur  tempéré,  M.  Grévy  n'e?t 
pas  de  ces  hommes  fougueux  qui  renversent, 
mais  de  ces  hommes  calmes  et  logiques  qui 
obligent  leurs  adversaires  à  tomber  d'eux- 
mêmes  ;  ce  qui  est  bien  différent. 


LssBsdl  flâ.  —  Oa  a  fort  remarqué  un 
article  du  journal  le  Public ,  organe  de 
M.  Rouher,  où  l'on  approuvait  le  Siècle 
de  pousser  les  citoyens  à  intenter  un  procès 
au  Crédit  foncier  pour  lui  faire  rendre 
gorge. 

Qui  trompe-t-on,  ou  qui  ne  trompe-ton 
pas  ici  ? 
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«  « 


Un  des  membres  les  plus  considérables 
du  conseil  d'administration  du  Crédit  en 
question  disait  à  ce  propos  : 

—  Je  mettrai  les  pieds  dans  le  plat. 

Il  y  rencontrera  les  grands  pieds  de  M. 
Haussmann. 

#** 

M.  Fiéniy  est  très  protégé  par  une  haute 
et  gracieuse  influence,  laquelle  s'étend  aussi 
jusqu'à  M.  Darimon.  Mais,  hélas  !  je  crains 
bien  que,  pour  celui-ci,  la  plus  puissante  des 
protections  ne  manque  d'efficacité,  le  jour 
de  l'élection . 

—  On  me  reproche  ma  culotte,  soupirait 
l'ancien  petit  Poucet  de  cet  ogre  de  Prou- 
dhon.  Eh  bien  !  s'il  le  faut,  je  me  montrerai 
à  mon  pays  sans  culotte  ! 

Quelle  perspective  ! . 


—  :.4- 


Les  élections  commencent  à  agiter  les  dé- 
partements. C'est  à  qni  commencera  à  bat- 
tre la  grosse  caisse,  et  j'entends  par  là  la 
caisse  de  l'Etat  aussi  bien  que  celle  du  tam- 
bour. Voici  ce  que  je  lis  dans  le  Libéral 
du  Centre  : 

SAINT-JUNIEN.  —  On  nous  écrit  k  la 
date  du  4  courant  : 

«  Monsieur, 

»  Hier ,  après  avoir  battu  trois  bans,  le 
tambour  de  ville  annonçait,  de  la  part  de 
M.  l'adjoint,  la  distribution  pendant  huit  se- 
maines de  bons  de  réduction  pour  du  pain. 

»  Je  ne  puis  mieux  taire  que  de  vous  en- 
voyer un  de  ces  bons. 
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»  En  vnici  le  modèle  : 

N'^  59.  —  Par  M.  de  Saint-Paul,  député. 

Korv  de  réduction  de  vingt-cinq  centimes 
sur  du  pain. 

LAdjoinl^ 
(Signé)  JriNIEN-RIGAUD  fils. 

Ici  est  apposé  le  cacliet 
de  la  niaii'ie  de  Saiiit- 
.'uiiien. 

»  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
prier  de  me  dire,  si  vous  le  pouvez,  pour- 
quoi M.  Calley  de  Saint-Paul,  qui  faisait  par- 
lie  des  deux  sociétés  de  secours  mutuels  de 
la  ville  de  Saint-Junien  avant  les  élections 
dernières,  a  laissé  rayer  son  nom,  faute  de 
payement,  dès  qu'il  a  été  renommé  député. 

»  Si  vous  pouvez  répondre  à  cette  pre- 
mière question,  je  pourrai  vous  en  faire  d'au- 
tres, ce  qui  fera  plaisir  à  grand  nombre  d'é- 
lecteurs de  mon  canton. 

»  Agréez,  Monsieur,  etc...» 


—  â6 


D'un  auîre  côté,  on  m'écrit  d'une  com- 
mune du  département  de  l'Aube,  de  Ulièges  : 

«  M.  le  maire  vient  de  nous  faire  savoir, 
après  un  roulement  de  tambour,  que  M.  le 
baron  de  Plancy,  inépuisable  dans  ses  bontés 
comme  daus  ses  démarches,  venait  d'obtenir 
du  minisire  la  somme  de  2,300  francs  pour 
les  réparations  du  presbytère  ! 

»)  En  attendant  le  couronnement  de  l'édi- 
fice  princii^al  et  central,  on  étayo,  on  res- 
taure, on  badigeonne  les  petits  édifices  dé- 
partementaux. Quel  malheur  qu'il  n'y  ait 
pas  d'élection  tous  les  ans,  nous  devien- 
drions bientôt  assez  riches  pour  être  indé- 
pendants!)) 


Dans  un  pays  où  le  parlementarisme  se- 
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rait  un  peu  plus  dans  les  mœu-rs  publiques 
et  un  peu  moins  dans  les  mots,  on  appelle- 
rait ces  proclamations,  ces  distributions,  de 
véritables  tentatives  de  corruption  électo- 
rale. Mais  nous  vivons  dans  un  temps  de 
confusion  telle  que ,  si  je  disais  crûment  ma 
pensée  sur  ces  manœuvres ,  les  gens  qui  les 
pratiquent  me  feraient  un  procès  eu  dill'a- 
mation. 

J'aime  mieux  en  rire. 


*** 


Dans  un  département  que  je  ne  nommerai 
pas,  mais  où  les  établissements  thermaux 
ne  sont  pas  rares,  un  gros  di'puté,  clidr- 
mant,  vivant,  goaaillant,  jubilant,  se  pro- 
menait dernièrement. 

II  allait  à  tous  et  il  causait  avec  chacun. 
Il  donnait  la  main  à  qui  voulait  la  prendre, 
parlait  patois  aux  vieux,  français  aux  jeunes 
et  latin  aux  curés.  Un  électeur  l'aborde  : 
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—  Ah  !  mon  bon  monsieur ,  je  voterais 
pour  vous;  si.... 

—  Qu'y  a-l-il  ?  que  désirez-vous  ? 

Et  notre  député  de  serrer  dans  ses  bras, 
d'étreindre  dans  ses  grosses  mains  l'électeur 
en  question. 

—  Eh  bien!  voilà,  M.  X...,  je  voudrais 
bien  que  vous  me  fassiez  donner  à  B...  des 
bains  sulfureux  gratuitement.  C'est  déjà 
bien  assez  de  payer  le  voyage. 

—  C'est  entendu,  mon  ami  ;  touche»  là. 
Vous  aurez  vos  bains.  Mais,  à  propos,  pour 
quelle  maladie  ? 

—  Ah!  voilà.  Monsieur!...  c'est  que, 
sauf  votre  respect,  j'ai  la  gale  qui  no  veut 
pas  guérir. 


Le  député  en  question  ne  cesse  de  te 
frotter  l'épiderme  depuis  cette  fatale  ren- 
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contre.  11  n'a  plus  qu'une  idée  fixe,  et  ses 
collègues  sont  élonnôs  du  mouvement  in- 
quiet, f61)rile,  avec  lequel  il  relire  sa  main 
quand  quelqu'un  lui  tend  la  sienne. 

On  dit  tout  bas  qu'il  a  des  rôves  de  vio- 
lence, et  que  tout  ce  qui  est  légal  le  met 
hors  de  lui. 


Maanlà  16.  —  C'est  aujourd'hui  l'anni- 
versaire de  la  naissance  du  Prince  Impérial. 

Ce  soir,  les  théâtres  illuminent  ;  ce  matin, 
c'était  la  chapelle  des  Tuileries. 

Aucune  amnistie  n'a  été  proclamée  :  la 
Cour  n'a  fait  grâce  pour  un  moment  qu'au 
deuil  qu'elle  porte  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  belge. 
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^  # 


On  ne  sait  pas  si  une  distribution  extra- 
ordinaire de  vélocipèdes  a  été  faite  aux  con- 
temporains du  jeune  prince.  Les  lycéens  ont 
congé  ;  ce  qui  fait  supposer  la  suppression 
générale  des  pensums. 


>fe  # 


On  a  remarqué  que  les  écoles  municipa- 
les professionnelles  ne  participaient  pas  à  la- 
môme  faveur.  Pourquoi,  Tannée  deriiière, 
recelé  Turgot  a-t-elle  eu  congé  le  46  mars, 
et  pourquoi,  ceite  année-ci,  n'est-elle  plus 
digne  de  cette  joie  ? 

Est-ce  que,  par  hasard,  M.  Haussmann, 
depuis  le  pavé  Rouhcr,  serait  devenu  moins 
impérialiste  que  M.  Duruy? 
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On  se    le  demande  ,  et  je  le  demande 
avec  tout  le  monde. 


* 


Vers  quatre  heures,  une  détonation  for- 
midable s'est  fait  entendre.  Etait-ce  le  canon 
chantant  l'anniversaire  du  prince  impérial? 
Non,  c'était  une  fabrique  de  produits  chimi- 
ques qui  faisait  explosion,  renversant  les 
murs,  écrasant  les  hahitants,  foudroyant  les 
passants,  lançant  en  l'air  des  lambeaux  de 
chair,  des  membres,  dus  têtes  arrachées. 


a 
*  * 


Je  ne  veux  faire  aucun  rapprochement 
entre  la  solennité  du  jour  et  la  catastrophe 
qui  l'ensanglante  ;  mais  j'espère  que  le 
prince  impérial,  en  apprenant  ce  malheur, 
aura  compris  que  les  fèîes  des  rois  n'empê- 
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client  pas  le  coins  ordinaire  des  lléanx  hu- 
mains, de  l'incendie,  de  la  mort;  et  que  c'est 
une  raison  pour  les  héritiers  de  couronnes 
de  se  faire  modestes  devant  la  destinée. 

Une  allumette,  une  étincelle,  un  choc, 
un  rien,  a  creusé  aujourd'hui  plus  de  tom- 
bes, a  fait  verser  plus  de  larmes,  a  ruiné 
plus  de  familles ,  que  ne  peut  répandre  de 
bienfaits  et  causer  de  joies  en  dix  ans  le 
plus  idéal  des  souverains,  et  les  libéralités 
auxquelles  le  prince  impérial  a  donné  son 
nom  aujourd'hui  sont  dépassées  par  cette 
orffie  de  la  mort. 


**« 


Pourquoi  M.  Ilaussmann,  que  rien  n'en- 
trave, laisse-t-il  subsister  dans  Paris  des 
établissements  à  ce  point  dangereux,  où  s'é- 
laborent les  substances  les  plus  explosibles? 

A  moins  que  ce  ne  soit  par  faiblesse  pour 
ces  agents  de  ruines  et  do  démoliMons, 
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Une  enquêle  sera  faite.  Si  elle  prouve 
que  l'industrie  îeule  de  M.  Fontaine  est  res- 
ponsable ,  j'espère  bien  qu'un  n'^glement 
interviendra  aussitôt,  pour  qu'on  transporte 
sur  la  route  de  Méry-sur-Oise  ces  loyers 
de  meurtre  mal  placés  entre  laSorhonne  et 
un  lycée. 


Mci'ci»e«îi  tu. — J'ai  reçu  hier  au  soir  une 
assignation  devant  la  chambre  des  appel? 
correctionnels. 

M.  le  procureur  impérial  n'est  pas  satis- 
fait du  jugement  de  la  (]"  chambre  qui  me 
déclare  coupable  du  dé'it  d'oifense  envers 
ri^mi^ereur,  et  qui  nous  condamne  à  300 
francs,  à  100  francs  et  à  23  francs  d'amende. 
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11  nous  cite  pour  r-amedi  prochain,  au- 
teur, gérant,  imprimeur. 

Je  répondrai  à  ce  second  appel  de  la  jus- 
tice, comme  j'ai  répondu  au  premier,  avec 
confiance  dans  la  vérité,  sans  colère,  sans 
passion,  déterminé  à  défendre  toujours  et 
quand  même  le  droit  qu'on  dit  nous  avoir 
rendu  et  dont  ma  conscience  n'a  pas  abusé. 


(LouiF.  Uldach)  FEURâGUS 
Le  Gérant  :  LE  CîIî'VALîER 
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LA    CLOCHS-lf^j 


PAK 


FERRAGUS 


LE  PROCES  DE  LA  CLOCHE 


On  me  pardonnera  bien  de  commencer 
par  mon  procès  avant  de  faire  le  procès  aux 
sottises  et  aux  sots  de  la  semaine. 

Si  des  ennemis  des  institutions  impériales 
s'avisaient  jamais  de  prétendre  qu'en  France 
la  justice  opère  lentement  et  prolonge  par 
sa  procédure  les  angoisses  des  prévenus,  je 
serais  le  premier  à  protester  énergiquement, 
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et  j'offrirais  comme  exemple  à  l'admiration 
des  justiciables  de  tous  les  pays  la  prodigieuse 
rapidité  avec  laquelle  j'ai  été  cité,  interrogé, 
jugé,  recité  et  rejugé. 


Il  faut  remonter  aux  époques  expéditives 
où  les  commissions  mixtes  faisaient  des  car- 
gaisons de  transportés,  et  où  le  malheureux 
Martin  Bidauré  recevait  deux  décharges  de 
coups  de  fusil  à  bref  délai,  pour  trouver  une 
célérité  analogue. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  en  passant 
que  mon  sort  n'est  pas  sans  de  fortes  res- 
semblances avec  celui  de  ce  pauvre  Bidau- 
ré? 

Comme  lui,  je  me  suis  cru  absolument 
quitte  envers  la  justice,  par  une  fusillade  qui 
ne  m'avait  pas  sensiblement  estropié. 

Comme  lui,  après  peu  d'instants  d'une 
fausse  joie,  j'ai  été  fusillé  de  nouveau  et 
laissé  pour  mort. 
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Mais,  plus  heureux  que  lui,  je  survis,  je 
survivrai,  et  je  recueille  les  balles  dans  mes 
plaies  pour  m'en  faire  des  amulettes. 

C'est  une  exécution  à  recommencer. 


*** 


Le  crime  fut  commis  par  moi  dans  le  nu- 
méro du  6  mars. 

Hélas  !  je  n'y  pensais  guère.  Je  voulais, 
conmie  tout  le  monde,  me  moquer  de  M.  Du- 
ruy,  à  propos  d'un  dictionnaire  patronné  par 
lui  ;  et,  pour  bien  montrer  l'imprudence  du 
ministre,  j'écrivis  cette  page  que  la  police 
a  saisie,  que  les  divers  jugements  parlent 
d'anéantir,  mais  que  les  premiers  juges  ont 
eu  la  gracieuseté  de  copier  entièrement,  pour 
ue  rien  faire  perdre  à  mes  abonnés. 

On  la  lira  plus  loin,  entre  les  guillemets  de 
la  justice. 
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Saisi  le  8,  interrogé  le  9,  je  fus  envoyé 
devant  la  6''  chambre  pour  l'audieRce  du  '^. 
Condamné  le  13,  je  reçus  le  16  une  assigna- 
tion nouvelle  pour  l'audience  du  20  à  la 
Cour,  et,  ce  jour-là,  la  veille  des  Rameaux, 
j'emportai  ma  palme  de  martyr,  ayant,  en 
douze  jours  épuisé  toutes  les  juridictions,  et 
satisfait  différemment  la  conscience  des  ma- 
gistrats à  tous  les  degrés. 


«*# 


Trouvez  moi  dans  le  monde  une  justice 
qui  fonctionne  mieux. 

La  Providence  elle-même  est  quelque- 
fois beaucoup  plus  lente  ;  et  je  connais  de 
grands  coupables  qu'elle  épargne  avec  uuc 
complaisance  infinie. 


Je  ?ais  bien  qu'une  rapidité  pareille  peut 
causer  des  petites  erreurs. 

Oa  a  trouvé  des  taches  littéraires  asse 
nombreuses   dans  le  mémorable  arrêt  qui 
m'inflige  la  peine  d'un  voleur;  et  il  paraît 
que,  pour  me  faire  bonne  mesure,  on  m'a 
appliqué  des  articles  de  loi  qui  sont  abrogés. 


«*# 


J'ai  trop  le  respect  de  la  magistrature 
pour  ne  pas  corriger  lo  texte  défectueux  a 
point  de  vue  littéraire,  et  pour  ne  pas  sou- 
mettre à  la  cour  de  cassation  le  petit  scru- 
pule légal  qui  tourmente  mon  avocat. 

A  cela  près,  je  m'incline. 


Voici  dans  quels  termes  les  premiers  ju- 
ges, ceux  de  la  sixième  chambre,  qui  ne  se 
sont  pas  fait  jusqu'ici  une  réputation  d'hom- 
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mes  faibles,  ont  répondu  aux  exigences  de 
Taccusalion  : 

«  Le  Tribunai  , 

»  Attendu  que  LeClieyalier,  dans  le  numéro 
en  data  du  6  mars  dernier  du  journal  la 
Cloche,  dont  il  est  le  gérant,  a  publié  à 
Paris  un  passage  conçu  en  ces  termes  : 

et  Je  reçois  le  prospectus  d'un  dictionnaire 
»  étymologique,  dts  noms  propres  d'homme^ 
»  ouvrage  approuvé  par  Son  Exe.  le  ministre 
»  de  l'instruction  publique. 

»  Je  cherche  l'étymologie  des  noms  que 
»  j'aime  le  mieux  et  j'arrive  à  celui  de  Na- 
»  poléon. 

»  11  est  formé  du  grec  na%,  qui  veut  dire 
»  certainement,  véritablement,  et  de  apoléo, 
»  perdre,  tuer,  exterminer,  détruire;  si  bien 
»  que  Napoléon  signiOe  véritable  extermi- 
»  nateur. 

»  Je  remercie  M.  Duruy  d'autoriser  enfin 
»  les  livres  instructifs  pour  la  jeunesse  et 
»  faits  pour  rectifier  les  fausses  idées. 


»  Il  arrivera  peut-êtreunjouroii,la  scien- 
»  ce  dos  étymologies  ayant  rempli  le  monde 
»  do  ses  adeptes,  on  répudiera  les  noms  mal 
»  composés,  et  un  héritier  de  Napoléon,  s'il 
»  n'est  pas  sur  le  trône,  demandera  peut- 
»  être  au  garde  des  sceaux  de  son  temps 
»  rantorl.salion  de  quitter  un  nom  désagréa- 
»  ble  et  synonyme  de  bourreau.  » 

»  Que  ce  passage  contient  évidemment,  pour 
tout  homme  de  bonne  foi,  dans  son  texte  et 
dans  son  esprit,  une  offense  à  la  personne  de 
l'Empereur; 

»  Qu'en  effet,  l'auteur  n'a  manifestement 
relevé  une  étymologie  choisie  par  lui  entre 
beaucoup  d'autres,  que  pour  arriver  à  expri- 
mer cette  pensée,  qu'un  héritier  de  Napoléon, 
s'il  n'était  pas  sur  le  trône,  demanderait  peut- 
être  un  jour  à  quitter  ce  nom  désagréable  et 
synonyme  de  bourreau  ; 

»  Qu'il  a  ainsi  commis  le  délit  relevé  contre 
lui  par  la  prévention  ; 

»  Attendu  qu'il  est  également  établi  que  Ul- 
bach,  sous  le  nom  de  Ferragus,  a,  ainsi  qu'il 
l'a  déclaré,  fourni  à  Le  Chevalier  le  texte  des 
passages  incriminés,  sachant  qu'ils  devaient 
être  publiés  ; 
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»  Que  Dubuisson  a  imprimé  avec  connais- 
sance le  numéro  du  journal  contenant  les  pas- 
sages sus  rappelés; 

»  Qu'ils  se  sont  dès-lors,  tous  les  deux,  ren- 
dus complices  du  délit  ci-dessus  spécifié  et 
qualifié  ; 

»  Attendu  que  ces  faits  sontprévus  et  punis 
par  l'article  9  de  la  loi  du  17  mai  1819,  l^r  de 
la  loi  du  27  juillet  1849,  59  et  60  du  Gode  pé- 
nal, 26  de  la  loi  du  26  mai  1819,  vu  néanmoins 
l'art.  463  du  Gode  pénal,  modérant  la  peine  ; 

»  Gondamne  Le  Ghevalier  en  100  francs  d'a- 
mende ;  Louis  Ulbach,  en  300  francs  d'amen- 
de;  et  Dubuisson  en  25  francs  d'amende  ; 

»  Les  condamne  tous  solidairement  aux 
dépens. 

»  Ordonne  la  suppression  et  la  destruction 
des  exemplaires  saisis  ou  à  saisir  du  numéro 
de  la  Cloche  du  6  mars.  » 


Ce  premier  jugement,  qui  me  punissait 
sans  vouloir  me  meurtrir,  et  qui  laissait  la 
justice  dans  sa  sérénité,  ne  fut  respecté  que 
par  moi. 


M.  le  procureur  impérial  intorjota  immo- 
aiatemeat  appel  à  mïnhnù^  et  la  chambre 
des  appels  correctionnels,  présidée  par  M.  Fal- 
connet,  moinsgénéreuse  pour  un  délit  de  pi  n- 
me  que  le  jury  n'est  indulgent  tous  les  jours 
pour  un  crime  d'assassinat, me refusalebéné- 
licedescirconstances  atténuantes  accordé  aux 
empoisonneuses  de  Montauban, et  rendit  l'ar- 
rêt que  voici,  en  m'obligeant  à  payer  les 
frais  de  l'appel  formé  par  M.  le  procureur 
impérial,  qui  ne  m'a  pas  consulté  du  tout 
pour  cette  dépense  : 

«  La  Cour, 

»  Donne  défaut  contre  Dubuisson,  non-com- 
parant  quoique  régulièrement  cité  et  appelé, 
et,  statuant  sur  les  appels  respectivement  in- 
terjetés par  M.  le  procureur  impérial  près  le 
Tribunal  de  première  instance  de  la  Seine, 
vis-à-vis  des  sieurs  Ulbacb,  Le  Chevalier  et 
Dubuisson,  d'une  part,  et  par  lesdits  sieurs 
TJlbach  et  Le  Chevalier,  d'autre  part,  du  ju- 
gement du  Tribunal  de  police  correctionnelle 
de  la  Seine,  6"  chambre,  eu  date  du  13  mars 
1869,  ensemble  sur  les  conclusions  prise;  par 
Le  Chevalier  devant  la  cour,  et  faisant  droit  : 
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»  Considérant  que  le  numéro  du  journal  la 
Cloche,  publié  le  6  mars  dernier,  aux  pages 
10  et  il,  et  dans  le  passage  commençant  par 
ces  mots  :  «Je  reçois  le  prospectus  d'un  dic- 
tionnaire, »  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Un 
nom  désagréable,  et  qui  est  synonyme  de  bour- 
reau »  Contient  manifestement  une  offense  à 
la  personne  de  l'Empereur  ; 

»  Considérant  que  l'auteur  de  cet  article  ne 
prend  le  prétexte  d'une  recherche  étymolo- 
gique, empruntée  à  un  ouvrage  récemment 
publié,  que  pour  arriver  à  formuler  sans  dé- 
guisement un  outrage  des  plus  directs  et  des 
plus  violents  qui  puissent  être  adressés  à  un 
souverain  ; 

■  »  Considérant  que  l'offense  résulte  tout  à  la 
fois  des  termes  quiterminent  l'article,  de  l'en- 
semble même  de  l'article  et  de  l'intention  ma- 
nifeste do  l'écrivain  ; 

»  Qu'en  effet,  l'article  incriminé,  qui  est 
une  insulte  aux  souvenirs  glorieux  que  rap- 
pelle à  la  France  le  nom  de  Napoléon,  est,  en 
même  temps,  une  offense  envers  l'Empereur 
Napoléon  lil,  qu'il  outrage  personnellement 
et  dans  la  personne  du  fondateur  de  sa  dy- 
nastie : 
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»  Considérant  que  Le  Chevalier,  en  pu- 
bliant ce  passage  dans  le  journal  la  Cloche, 
dont  il  est  le  gérant,  s'est  rendu  coupable  du 
délit  prévu  par  les  articles  9  de  la  loi  du  17 
mai  1819  et  !«•  de  la  loi  du  27  juillet  1849  ; 

»  Considérant  que  Ulbacli  et  Dubuisson  se 
sont  rendus  complices  du  délit  ci-dessus 
spéciflé  et  qualifié,  le  premier  en  fournissant 
sous  le  pseudonyme  de  Ferragus  au  gérant 
de  la  Cloc/ts,  Le  Chevalier,  le  texte  des  passa- 
ges incriminés,  sachant  qu'ils  devaient  être 
publiés,  et  Dubuisson,  en  imprimant  avec 
connaissance  le  numéro  du  journal  contenant 
lesdits  passages; 

»  Adoptant  au  surplus  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé les  premiers  juges  ; 

«  Mais  considérant  que  l'application  de  la 
peine  n'a  pas  été  proportionnée  à  la  gravité 
du  délit  ;  qu'il  n'existe  pas  dans  la  cause  des 
circonstances  atténuantes  en  faveur  de  Ul- 
bach  ; 

»  Met  les  appellations  au  néant; 

»  Met  également  au  néant  le  jugement  dont 
est  appel,  en  ce  que  les  première  juges  ont 
reconnu  des  circonstances  atténuantes  en  fa- 
veur de  Ulbach,  et  en  ce  qu'ils  n'ont  con- 
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damné  Ulbach  qu'à  300  francs  d^mende,   et 
Dubuisson  qu'à  25  francs  d'amende  ; 

»  Emendant  : 

»  Dit  qu'il  n'existe  pas  de  circonstances  at- 
ténuantes pour  Ulbacli,  et  faisant  une  plus 
juste  et  plus  sévère  application  des  articles  de 
loi  cités  et  transcrits  au  jugement  ; 

»  Condamne  Ulbach  en  six  mois  de  prison 
et  500  francs  d'amende  ;  Le  Chevalier  à  1,000 
francs  d'amende  et  Dubuisson  en  500  francs 
d'amende;  la  sentence  au  résidu  sertissant 
effet; 

»  Les  condamne  tous  solidairement  aux- 
dites  amendes,  jusqu'à  due  concurrence,  et 
aussi  solidairement  aux  frais  d'appel  ; 

»  Fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps, 
s'il  y  a  lieu  de  l'exercer,  pour  le  recouvre- 
ment des  amendes,  à  deux  mois  pour  Ulbach 
et  Dubuisson,  et  à  quatre  mois  pour  Le  Che- 
valier. )> 
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J'engage  M.  le  président  de  la  chambre 
des  appels  correctionnels,  si  je  dois  avoir 
encore  l'honneur  de  lui  mettre  la  plume  à  la 
main,  à  me  demander  une  autre  fois  pour  la 
rédaction  de  mon  arrôt,  un  concours  que  je 
serai  très  heureux  de  lui  accorder.  11  m'é- 
pargnera peut-être  ainsi  la  confusion  d'ôtre 
condamné  en  mauvais  style. 


*** 


Je  lis,  par  exemple,  dans  le  3"  considé- 
rant :  «  Que  l'offense  résulte  tout  à  la  fois 
des  termes  qui  terminent  l'article,  de  l'en- 
semble même  de  l'article  et  de  V intention 
manifeste  de  V écrivain.  » 

En  bonne  logique,  ce  qu'un  arrêt  frappe, 
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c'est  Vintenlion;  or,  il  me  semble  singulier 
qu'on  dise  que  Yintentmi  criminelle  résulte 
de  Yintention, 


A 


A  l'appui  de  cette  intention  manifeste,  le 
libellé  ajoute  : 

«  Qu'en  effet,  l'article  est  une  insulte  aux 
souvenirs  glorieux  que  rappelle  à  la  France 
le  nom  de  Napoléon,  n 

Je  voudrais  bien  savoir  quels  souvenirs 
glorieux  j'ai  insultés. 

N'y  a-t-il  donc  que  des  souvenirs  de  gloi- 
re dans  la  vie  de  Napoléon  I"  ?  Quelle  main 
sera  assez  large,  assez  forte,  pour  couvrir  la 
bouche  de  l'histoire  protestant  au  nom  des 
champs  de  bataille  inuiiles,  des  immolations 
éhontées  et  de  l'assassinat  du  duc  d'En- 
ghien  ? 
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Est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  sou- 
venir que  je  suis  né,  que  j'ai  grandi  dans  une 
province  décimée  par  les  derniers  combats 
de  l'Empire,  et  que,  chacune  de  nos  prome- 
nades d'écoliers,  nous  faisait  chercher  dans 
les  prés  des  débris  d'armes,  des  ossements, 
pour  maudire  l'orgueil  de  cet  exterminateur, 
déjà  maudit  par  nos  mères  ? 


*** 


On  m'a  condamné  pour  offense  envers 
l'héritier  de  Napoléon  î-'"  ;  mais,  croit-ou  (]ue 
l'héritier  accepte  l'héritage  purement  et 
simiilement,  et  ne  mol  pas  en  quarantaine,  à 
la  Morgue  de  l'histoire,  certaines  actions  de 
îîon  oncle? 
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Voici  ce  que  je  lis  dans  le  premier  volume 
des  OEnvres  de  Napoléon  III,  p.  365,  lettre 
à  M.  de  Chapuys-Monllaville  : 

«  Je  ne  défends  pas  systématiquement 
toutes  les  institutions  de  l'Empire,  ni  toutes 
les  actions  de  l'Empereur...  Je  regrette  cer- 
tains actes  de  violence  inutiles  au  maintien 
d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du  peu- 
ple... » 

Page  368  :  «  Napoléon  eut  ses  torts  et  ses 
passions,  n 


*** 


Si  l'héritier  de  l'honneur  du  nom  parle 
ainsi,  nous,  qui  héritons  aussi  des  inconvé- 
nients du  régime,  n'avons-nous  pas  le  droit 
d'en  dire  davantage  ? 
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Et,  encore  une  fois,  ai-je  otîensé  le  neveu, 
qui  pense  comme  moi  sur  certains  actes  de 
l'oncle  ? 

A  quelle  distance  un  souverain  doit-il  être 
du  fondateur  de  sa  dynastie  pour  qu'on  ne 
l'offense  pas  personnellement  en  discutant 
les  crimes  de  ce  fondateur? 

Quel  abîme  d'années,  ou  de  sang,  ou  de 
larmes  faut-il? 

Voilà  ce  que  l'arrêt  ne  dit  pas  plus  que 
le  jugement.  Mais  ce  que  je  déQe  bien  tous 
les  juges  du  monde  d'expliquer,  c'est  le  point 
précis  où  j'ai  offense  directement  Napo- 
léon 111. 

Un  mot  de  moins  dans  mon  article,  le 
mot  final,  et  l'article  perdait  son  danger 
pour  moi,  sans  que  l'intention  en  fût  modi- 
fiée. Le  délit  ne  tient  donc  pas  à  l'inten- 
tion. 


Mais  c'est  assez  discourir  sur  ce  sujet. 


—  IS  — 

J'aurais  l'air  furieux;  je  ne  suis  qu'humilié 
pour  le  régime  fait  à  la  presse. 

Je  me  sens  moins  blessé  que  ne  le  seront 
les  juges  de  la  sixième  cbambre,  et  que  ne 
doit  l'être  M.  Duruy. 

Les  premiers  magistrats  qui  m'avaient 
condamné  à  300  francs  sont  bien  près  d'être 
mes  complices. 

Quant  à  M.  le  ministre  qui  m'a  fourni 
l'arme,  le  prétexte  de  l'offense,  pourquoi 
échappe-t-il  à  un  châî.iment  ? 


Si  je  m'incline  devant  mes  juq-es,  je  reste 
debout,  entier  et  non  blessé,  devant  ceux 
qui  se  sont  imaginé  qu'ils  proQteraient  de 
ma  condamnation,  et  que  leur  vanité  bouf- 
fie de  petits  hommes  d'Etat,  de  ministres 
irresponsables ,  gagnerait  à  cette  ven- 
geance. 

Je  les  en  avertis,  ce  sont  eux  qui  payeront 
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pour  moi,  et  je  doute  que  ma  prétendue  of- 
fense ait  fait  autant  de  mal  au  pouvoir  que 
peut  lui  en  faire  cet  arrêt  imprôvu,  impo- 
pulaire, dont  je  suis  l'occasion,  mais  dont 
je  ne  suis  pas  la  victime. 

Si  rigouieux  qu'il  soit,  le  coup  qui  me 
frappe  n'entame  pas  ma  bonne  humeur. 

J'ai  attendu  dix-sept  ans  l'occasion  de 
parler  ;  je  puis  bien  payer  de  six  mois  de 
prison  quelques  paroles  un  peu  libres. 


*** 


Lorsque  j'ai  entrepris  l'œuvre  que  je  pour- 
suis et  que  je  poursuivrai  quand  môme , 
hors  mon  succès,  j'avais  tout  prévu.  Je  ne 
suis  pas  à  bout  de  sacrifices;  et  la  liberté 
n'a  pas  épuisé  le  crédit  que  je  lui  ai  ouvert. 

La  violence  qui  mettrait  la  Cloche  en 
morceaux  ne  ferait  que  multiplier  les  instru- 
ments d'un  carillon. 

Je  ne  regrette  donc  rien  el  je  ne  perds 
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donc  rien.  Je  gagne  même  à  celte  persécu- 
tion des  amitiés  qui  me  sont  venues  sponta- 
nément. 

J'accepte  ces   alliances,  qui  grossissent 
nos  rangs,  et  je  continue  mon  œuvre. 


*% 


L'audience  du  13  mars  avait  porté  bon- 
heur à  Ferragus,  chef  des  treize  ;  n'était-il 
pas  tout  naturel  que  l'audience  du  20  mars 
me  fût  dangereuse,  et  que  l'on  me  condam- 
nât le  jour  de  l'apothéose  végétale  de  Na- 
poléon ! 

De  pareilles  sévérités  sont  la  rosée  de 
l'arbre  des  Tuileries. 

Qu'il  fleurisse  donc,  cet  arbre,  dont  l'om- 
brage est  doux  à  M.  Belmontet,  et  qu'il  pren- 
ne garde  aux  épidémies  dont  ses  voisins 
sont  généralement  affectés  dans  ce  moment- 
ci. 
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Jeïiîîl  18.  —  Si  je  pouvais  amener  de- 
vant les  tribunaux  qui  me  poursuivent  pour 
offense  envers  Napoléon  \^%  tous  mes  com- 
plices, Il  faudrait  me  faire  escorter  par  tou- 
tes les  gloires. 

J'ai  cité  Chateaubriand,  Lamartine,  que  je 
citerai  encore;  je  pourrais  fouiller  Lanfrey, 
qu'on  n'osera  pas  poursuivre;  je  me  ferais 
un  bonheur  de  dévaliser  M.  Thiersenqui 
tout  aveu  est  précieux,  parce  que  la  con- 
science de  l'homme  a  une  cuirasse  plus 
épaisse  à  percer  pour  atteindre  l'historien 
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*** 


N'est-ce  pas  M.  Thiers  qui,  après  avoir 
sévèrement  jugé  les  folies  de  l'oncle,  s'écrie 
quelque  part,  quand  Napoléon,  puni  par  ses 
fautes,  attribue  ses  malheurs  à  la  fatalité  : 

a  Fatalité  !  Dieu  silencieux  que  les  hom- 
mes accusent  volontiers  parce  qu'il  ne  ré- 
pond point  !  » 

Le  mot  est  d'un  philosophe  et  presque  d'un 
grand  écrivain  ;  tant  il  est  vrai  que  le  cri  de 
la  justice  et  de  la  vérité  inspire  bien  l'homme 
en  qui  il  s'élève. 


Mais  j'ai  aujourd'hui  un  témoin,  un  ta- 
rant, moins  suspect  que  M.  Thiers,  si  c'est 
possible.  Le  croirait-on  ?  C'est  un  sénateur 
du  second  Empire,  c'est  M.  Sainte-Beuve 
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lui  môme  qui  a  tracô  de  Napolcoa  i°'^  xc  por- 
trait suivant  : 

il  est  vrai  que  la  peinture  est  de  1841  ; 
mais  l'œuvre  du  maître  gagne  aux  années, 
e  t  je  suis  bien  certain  que  le  fin  critique,  plus 
avancé  en  expérience,  en  diplomatie,  eu 
connaissance,  c'est-à-dire  en  mépris  suffi- 
sant de  l'humanité,  ne  désavouera  pas  l'es- 
quisse faite  il  y  a  vingt-huit  ans. 


Voici  ce  qu'on  lit  au  volume  3  des  Criti- 
ques et  Portraits,  page  95  : 

«J'oserai  dire  que  Bonaparte  est  l'homme 
qui  a  le  plus  détuoralisé  d'iiomnies  (ie  te 
temps,  qui  a  le  plus  contribué  à  subordonner 
pour  eux  le  droit  au  fait,  le  devoir  au  bien- 
être,  la  conviction  à  l'utilité,  la  conscience 
aux  dehors  d'uîie  fausse  gloire...  Si  l'on  es- 
saye d'énumôrer  la  quantité  d'hommes  hon- 
nêtes, recommandables  par  le  talent,  l'étude 
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(3l  dus  vertus  de  citoyen  que  89  avait  fait 
sortir  du  niveau,  qui  avaient  traversé 
avec  honneur  et  courage  les  temps  les  plut; 
difficiles,  que  la  Terreur  même  n'avait  pas 
brisés,  que  le  Directoire  avait  trouvés  in- 
tègres, modérés  et  prêts  à  tous  les  bons  em- 
plois; si  l'on  examine  la  plupart  de  ces 
hommes  tombant  bientôt  un  à  un  et  capitu- 
lant, après  plus  ou  moins  de  résistance, 
devant  le  despote,  acceptant  de  lui  des  titres 
ridicules,  auxquels  ils  finissent  par  croire, 
et  des  dotations  de  toutes  sortes  qui  n'étaient 
qu'une  corruption  faussement  déguisée,  on 
comprendra  le  côté  que  j'indique  et  qui  n'est 
que  trop  incontestable.  L'éclat,  tant  célébré, 
des  triomphes  militaires  d'alors,  cette  pour- 
pre mensongère  qu'on  jette  à  la  statue  et 
qui  va  s'élargissant  chaque  jour,  couvre 
déjà  pour  beaucoup  de  spectateurs  éblouis 
ces  hideux  aspects,  mais  ne  les  dérobe  pas 
encore  entièrement  à  qui  sait  regarder  et  se 
souvenir  » 
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Ce  petit  portrait  de  Napoléon  l"  est  un 
des  meilleurs  titres  de  M.  Sainte-Beuve.  Je 
ne  crois  pas  cependant  qu'on  l'ait  relu  en 
haut  lieu  avant  d'envoyer  son  auteur  au  Sé- 
nat; mais  il  me  fait  un  complice  que  je  si- 
gnale à  la  vindicte  publique. 


*** 


Au  surplus,  quand  on  voudra,  avec  ou 
sans  dictionnaire  d'étymologie,  prouver  que 
Napoléon  l"""  fut  non-seulement  un  extermi- 
nateur d'hommes,  mais  aussi  un  dévastateur 
de  consciences,  il  suffira  de  parcourir  les 
pages  dans  lesquelles  ce  génie  funeste  s'é- 
panche un  peu. 

Il  n'est  jamais  naïf  que  pour  avouer  une 
monstruosité. 
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Il  avait  rétabli  l'esclavage  aux  colonies, 
par  un  décret  du  28  floréal  an  IX  (1801). 
Au  fond,  il  ne  voulait  pas  plus  de  la  liberté 
pour  les  noirs  que  pour  les  blancs.  Cepen- 
dani,  comme  ce  problème,  résolu  aujour- 
d'hui par  la  république  de  1848,  s'imposait 
quelquefois  à  sa  conscience,  voici  le  singu- 
lier moyen,  la  honteuse  promiscuité  à  l'aide 
de  laquelle  il  croyait  entrevoir  l'anéantisse- 
ment des  esclaves. 

Ce  cerveau,  qu'on  nous  peint  si  lumineux, 
et  d'où  s'envolèrent  les  idées  napoléonien- 
nes, enfantait  l'absurdité  que  voici  : 

Je  copie  dans  ses  Mémoires  (Firmin  Didot, 
rue  Jacob,  1823,  t.  l«%  p.  207.)  : 


*** 


«  La  question  de  la  liberté  des  noirs  est 
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une  question  fort  compliquée  et  fort  diffi- 
cile. 

w  En  Afrique  et  en  Asie,  elle  a  été  résolue, 
mais  elle  l'a  été  par  la  polygamie.  Les  blancs 
et  les  noirs  font  partie  d'une  même  famille. 
Le  chef  de  famille  ayant  des  femmes  blan- 
ches, noires  et  de  couleur,  les  enfants  blancs 
et  mulâtres  sont  frères,  sont  élevés  dans  le 
même  berceau,  ont  le  même  nom  et  la  même 
table. 


*% 


»  Serait-il  donc  impossible  d'autoriser  la 
polygamie  dans  nos  iles,  en  restreignant  le 
nombre  de  femmes  à  deuœ,  une  blanche  et 
une  noire  ? 

»  Le  premier  consul  avait  eu  quelques 
entretiens  avec  des  théologiens  pour  prépa- 
rer cette  grande  mesure.  Les  patriarches 
avaient  plusieurs  femmes.  Dans  les  premiers 
siècles  de  la  chrétienté,  V Eglise  permit  et  to- 
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léra  une  espèce  de  concubinage  dont  l'effet 
donne  à  un  homme  plusieurs  femmes. 


*** 


»  Le  pape,  le  concile  ont  l'autorité  et  le 
moyen  d'autoriser  une  pareille  institution, 
puisque  son  but  est  la  conciliation,  l'harmo- 
nie de  la  société,  et  non  d'étendre  les  jouis- 
sances de  la  chaiL*.  L'effet  de  ces  mariages 
serait  borné  aux  colonies.  On  prendrait  des 
mesures  convenables  pour  qu'ils  ne  portas- 
sent pas  le  désordre  dans  l'état  présent  de 
notre  société.  » 


#** 


Voilà  la  philosophie  pratique  de  ce  grand 
conquérant  1  voilà  une  de  ses  idées!  Il  en  eut 
beaucoup  d'aussi  folles;  il  en  eut  souvent  de 
plus  désastreuses  encore. 
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On  fait  une  enquête  sur  la  catastrophe  de 
la  place  de  la  Sorbonne. 

L'enquête  prouvera-t-elle  que  les  dangers 
d'explosion  ne  se  multiplient  pas  avec  les 
inventions  meurtrières  ?  et  s'il  n'y  avait  pas 
un  si  grand  nombre  de  torpilles  sous-mari- 
nes à  armer,  aurait-on  besoin  d'une  pareille 
fabrication  de  picrate  de  potasse? 


Au  surplus,  c'est  par  la  volonté  du  ciel,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  la  chance  du  ha- 
sard, que  ces  accidents  ne  se  multiplient  pas 
davantage  ;  car,  à  chaque  heure,  il  pourrait 
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y  avoir  sur  un  point  de  Paris  et  sur  un  point 
de  la  France  une  catastrophe  encore  plus 
horrible. 


*  # 


On  m'écrit,  par  exemple,  de  Rocroi,  que 
la  poudrière,  placée  dans  l'intérieur  des  murs 
ferait  sauter  la  ville  tout  entière  si  elle  pre- 
nait feu. 

tl  y  a  quelques  années,  la  foudre  tomba 
sur  cette  poudrière  ;  le  fluide  perça  la  voûte. 
On  s'est  contenté  de  boucher  le  trou,  et  tout 
fut  dit. 

Si  le  tonnerre  y  revient,  il  n'aura  qu'A 
pousser  le  plàtro. 
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V 

vesBîlpeslS  1».  —  Hier,  la  Porte-Saint- 
Martin  a  remporté  une  bien  grande  victoire 
sur  l'anarchie.  Le  drame  a  triomphé  des  ré- 
sistances ennemies,  et  il  ne  tiendrait  qu'à 
Sardou  de  se  faire  acclamer  dramaturge 
pour  dix  ans  ou  à  perpétuité,  au  nom  de  la 
patrie^  maintenart  que  son  coup  d'Etat  a 
réussi. 

C'est  ainsi  que  procèdent  les  sauveurs,  et 
M.  Sardou,  qui  leur  a  emprunté  leur  moyen 
de  conquête,  pourrait  leur  emprunter  encore 
leur  procédé  d'apothéose. 


#  * 


Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  un  art  si  pro- 
fond, un  calcul  si  dissimulé  dans  l'auteur 
des  Pattes  de  Mouclies  !  Comme  il  cachait  son 
ieul  il  n'eut  pas  de  collaborateurs  et  de 
complices  et,  le  moment  venu,  voici  com- 
ment il  procéda. 
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Imaginez  une  ville  muette  et  une  nuit 
d'hiver.  Les  soldats,  auxquels  on  a  promis 
pillage,  viol  et  bombance,  bivouaquent  dans 
les  rues  ;  de  temps  en  temps  un  glas  s'élève, 
comme  le  cri,  comme  le  soupir  d'agonie  de 
la  liberté  prise  au  piège.  On  entend  des  dé- 
tonations fréquentes;  ce  sont  les  prisonniers 
que  l'on  égorge.  Et  quels  prisonniers  !  Des 
bourgeois  fidèles  à  leur  foi,  à  leur  drapeau  ; 
d'honnêtes  gens  qui  ne  veulent  pas  devenir 
parjures;  de  petits  enfants  aussi,  qu'on  a 
peur  de  voir  grandir  et  devenir  hommes  ; 
des  femmes  qu'on  massacre  pour  passer  le 
temps  et  parce  qu'il  faut  bien  que  la  solda- 
tesque s'amuse. 

Voilà  le  premier  acte  du  drame.  C'est  la 
terreur  au  profit  d'un  homme  pâle,  muet  et 
fourbe,  qui  proscrit  et  frappe  de  loin,  caché 
derrière  les  murs  de  son  Escurial. 
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L'impression  produite  par  ce  tableau  a  été 
profonde.  Le  public  a  compris  les  misères 
d'une  capitale  livrée  à  des  bandes  afiamées, 
et  il  a  subi  avec  une  émotion  croissante  cette 
vision  du  massacre. 

Mais  quand,  plus  lard,  au  cinquième  ta- 
bleau, cette  nation  prosternée  dans  le  sang, 
fait  un  effort  héroïque  pour  se  redresser  et 
prendre  la  revanche  de  ces  nuits  de  bou- 
cherie, de  ces  lâches  conquêtes  sur  la  liberté 
d'un  peuple,  il  faut  entendre  les  applaudis- 
sements du  parterre  et  des  loges,  il  f:iut  voir 
'"  sursaut  de  toutes  les  consciences,  l'en- 
thousiasme de  tous  les  chauvinismes  ! 


On  se  sent  compatriote  de  ceux  qui  se  dé- 
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livrent,  comme  on  l'était  déjà,  par  la  piiié. 
de  ceux  qu'on  opprimait. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'orchestre 
joue  un  Citant  du  Départ,  une  Marseillahe 
quelconque.  L'éclair  des  âmes  sufût  pour 
enflammer  les  âmes  ;  le  mot  patrie  met  le 
feu  au  salpêtre,  et  la  liberté,  cette  muse 
commune  à  tous  les  peuples,  secoue  les 
spectateurs  les  plus  sceptiques  et  leur  crie 
dans  l'oreille,  dans  les  yeux,  dans  la 
bouche  : 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  le  courage,  que 
la  volonté  d'être  libre,  que  le  réveil  de  l'hon- 
neur, que  la  résurrection  de  la  conscience  ! 


On  a  applaudi  avec  fureur  et  avec  ten- 
dresse l'acteur  qui  personniliait  la  révolte  et 
la  patrie. 

Le  drame  intime,  personnel,  l'histoire 
d'adultère,  de  corruption,  de  trahison,  qui 
se  mêle  à  l'action  principale,  disparaissait 
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dans  la  buée  de  ce  champ  de  bataille  subli- 
me, et  les  seuls  reproches  que  la  critique 
puisse  adresser  à  Sardou,  c'est  d'être  revenu 
plus  tard,  un  peu  trop  exclusivement,  à  ce 
tableau  de  la  passion  égoïste  et  person- 
nelle ,  noyé  par  l'enthousiasme  du  public 
dans  le  panorama  de  cette  passion  univer- 
selle. 


ff 
*  « 


J'ai  salué,  pour  ma  part,  avec  respect,  ce 
pauvre  sonneur  de  cloches,  qui  meurt  à  son 
poste  plutôt  que  de  trahir  l'écho  de  son  clo- 
cher, et  qui  avertit  les  patriotes,  au  lieu  de 
les  attirer  dans  un  piège. 

On  lui  applique  le  maximum,  à  ce  caril- 
louneur,  la  mort  sans  phrases  :  Feu  !  c'est 
tout  le  réquisitoire,  et  on  le  tue. 

Et  cet  homme  inconnu,  obscur,  qui  n'é- 
tait rien  jusque-là,  devient  aussitôt  un  re- 
veudicateur  éîeruel  et  tout-puissant.  C'est  A 
son  dévouement  obscur ,  peut-être  plus 
qu'aux  prouesses  bruyantes    et  brillant-'S, 
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que  Féternelle  jusiice  d'en- haut  rendra  un 
jour  la  liberté  perdue. 


* 
#  « 


Je  n'ai  pas  à  raconter  en  détail  la  pièce, 
j'allais  dire  la  révolution  qui  vient  de  triom- 
pher si  brillamment  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Tous  les  journaux,  d'ailleurs,  se  sont  char- 
gés de  l'analyser. 

Je  n'ai  pas  non  plus  la  place  de  louer  con- 
venablement les  acteurs.  Ils  ont  tous  fait 
vaillamment  leur  devoir.  Duraaine  a  été  hé- 
roïque, Berton  a  été  tendre  et  superbe  ; 
Mlle  Fargueil  a  rallumé  ces  planches  restées 
froides  comme  les  planches  d'un  cercueil, 
depuis  la  mort  de  Mme  Dorval.  Elle  a  fait 
accepter  à  force  de  talent  la  scène  vraie  et 
épouvantable  d'une  femme  alTolée  qui  dé- 
nonce son  mari  et  tous  les  patriotes  pour 
sauver  son  amant. 


Quanta  Sardou,  je  le  remercie  de  la  forte 
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leçon  qu'il  donne  aux  âmes  et  du  beau  spec- 
tacle qu'il  fournit  à  la  pensée. 

On  trouverait  peut-être  des  défauts  dans 
son  œuvre;  je  ne  veux  pas  les  cberclier. 

Quand  un  drame  est  aussi  u-ne  action,  ce 
qui  manque  du  côté  de  l'art  est  compensé 
par  ce  qui  abonde  du  côté  bumain  et  patrio- 
tique. 

La  Marseillaise,  comme  poésie,  est  infé- 
rieure à  bien  des  odes.  Mais,  mêlez  ces  vers 
et  cette  musique,  et  vous  produisez  celle 
œuvre  fulminante  qui  a  fait  sauter  tant  de 
trônes  et  de  trôneurs...  autrefois. 

Patrie!  est  une  œuvre  à  explosion  :  le  vol- 
can n'est  que  dans  les  cœurs,  c'est  assez  déjà. 
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A  quoi  tient  pourtant  la  vie  d'un  sénateur! 
On  ne  sanrait  veiller  avec  trop  de  soin  sur  sa 
constitution. 

Les  journaux  américains  nous  apportent 
la  nouvelle  d'un  accident  mortel  dont  a  été 

victime  l'ex-sénaîeur  des  États-Unis,  M. 
Brooke,  du  Mississipi.  Il  s'efïorçail  d'avaler 
une  huître  trop  grosse  qui  s'arrêta  dans  son 
gosier.  Il  en  mourut. 


Que  cet  exemple  serve  de  leçon  à  nos  pè- 
res, conscrits  !  Qu'ils  se  défient  des  huîtres! 
Cet  animal  est  le  sublime  du  conspirateur, 
il  dissimule. 

Je  sais  bien  qu'en  Euroi^e,  généralement, 
on  a  le  gosier  large  et  fait  pour  avaler  bien 
des  choses  ;  mais  les  sénateurs,  par  excep- 
tion, ont  desétroitesses  qui  les  exposent. 

Parce  que  quelques-uns  digèrent  de  gros 
traitements,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
s'expoter  à  tout  engloutir! 
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On  a  installé  aujoiird'liui  le  nouveau  pre- 
mier président,  M.  Gilardin. 

Je  n'assistais  pas  à  celle  petite  fête  de  fa- 
mille ;  c'est  pour  autre  chose  que  j'ai  mes 
entrées  au  palais. 


Si  j'en  crois  les  journaux,  M.  le  procureur 
général  Grandperrel  aurait  dit,  en  vantant 
le  parquet  dont  il  est  le  chef  : 

«  Qu'il  se  faisait  toujours  estimer  du  bar- 
reau par  la  vigueur  des  représailles  et  l'é- 
nergïque  fidélité  au  drapeau  qu'il  défend.  » 


—  40  — 


*% 


J'avoue  que  je  ne  me  représente  pas  bien 
M.  le  procureur  génôral  défendant  un  dra- 
peau. 

Pourquoi  celte  image  guerrière  dans  le 
seul  temple  interdit  à  la  guerre?  La  justice 
est-elle  donc  un  parti,  une  cause  spéciale, 
une  opinion  qu'il  faille  défendre  contre  les 
attaques  d'un  autre  parti,  d'une  autre  opi- 
nion ? 

Si  un  écrivain  blessé,  meurtri  par  les  tri- 
bunaux, se  permettait  de  dire  : 

—  On  m'a  frappé,  parce  que  je  ne  com- 
bats pas  sous  le  même  drapeau  qsde  le  mi- 
nistère public  ; 

On  lui  répondrait  : 

—  Apprenez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  ici 
de  couleur  ni  de  drapeau  ;  il  y  a  la  loi,  et 
au-dessus  de  la  loi,  l'équité. 
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Je  m'étonne  que  M.  le  garde  des  sceaux 
permette  à  un  magistrat  de  démentir  toutes 
les  traditions  qui  honorent  et  font  respecter 
la  magistrature. 

Je  m'étonne  qu'en  des  temps  aussi  agités, 
aussi  troublés  que  le  nôtre,  où  la  justice  a 
besoin  d'être  un  phare  immuable  et  fixe,  M. 
le  procureur  général  agite  un  drapeau  qui, 
si  glorieux  qu'il  puisse  être,  sera  toujours 
une  provocation,  un  défi  à  un  autre  drapeau. 


*% 


Quanta  M.  Gilardin,  ce  n'est  plus  un  dra- 
peau qu'il  embrasse;  le  drapeau,  après  tout, 
peut  couvrir  tout  un  peuple  de  ses  plis. 

M.  le  premier  président  restreint  son 
culte. 

<(  Avant-tout,  a-t-il  dit,  je  mets  aux  pieds 
de  l'Empereur  mes  actions  de  i^râces  les  plus 
profondes  et  les  plus  dévouées.  » 


*% 


Je  suis  peut-être  ua  peu  bégueule,  mais 
il  me  répugne  qu'on  dépose  aux  pieds  d'un 
contemporain,  chaussé  ordinairement  de 
bottes,  ses  actions  r/e  grâces,  c'est-à-dire  son 
cœur  avec  tout  ce  qu'il  renferme. 

C'est  tenter  les  pieds,  que  de  leur  faire 
une  litière  de  choses  précieuses.  Mais  fussent- 
ils  les  plus  sages  et  les  plus  propres  des  pieds 
humains,  j'aime  mieux,  pour  la  dignité  du 
déposant,  que  celui-ci  s'en  tienne  aux 
mains. 

M.  Gilardin  a  ajouté  : 

«  Celui  qui  s'assied  dans  ce  fauteuil  tient 
à  vous  faire  connaître  du  premier  mot  ses 
vrais  sentiments.  Il  s'attache  aux  traditions 
de  nos  grands  ancôires  de  magistrature,  qui 
croyaient  que  le  sentiment  de  la  justice  ne 
veillait  pas  avec  assez  de  dignité,  assez  de 
force  sacrée  dans  leur  àine,  s'il  n'était  ac- 
compagné de  l'amour  du  prince,  des  mobiles 
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fout- puissants  que  las  fidélité  emprunte  aux 
affections,  et  qui  font  le  dévouement  monar- 
chique.,. » 


# 
#  * 


Est-ce  toujours  par  fuit'j  de  mon  peu  d'ia- 
telligence?  Mais,  je  m'ôtonDO  d'une  profes- 
sion de  foi  politique  quand  il  s'agit  de  rem- 
plir un  poste  si  en  dehors,  si  au-dessus  de 
la  politique. 

Quoi  1  avant  de  prononcer  un  arrêt,  M.  le 
premier  président  ramassera  son  cœur  dé- 
posé aux  pieds  de  l'Empereur,  et  s'inspirera 
de  sa  foi  monarchique  autant  que  du  code 
et  de  sa  conscience  ! 

Est-ce  là  l'idéal  du  magistrat?  Est-ce  là 
son  devoir  ?  et  moi  qui  porte  dans  l'âme 
une  foi  différente  et  d'autres  affections,  puis- 
je  aller  sans  défiance,  sans  rélicence  ou  seu- 
lement sans  effort  réclamer  un  acte  d'impar- 
tialité sur  un  point  voisin  de  la  politique 
d'un  magistrat  qui  met,  comme  aimant  dans 
sa  boussole,  le  nom  du  prince,  le  dévoue- 
ment à  la  dynastie  ! 
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^«EBBecM  2Q  Biiftrs.  —  C'est  aujour- 
d'hui que  l'arbre  des  Tuileries  fleurit,  que 
M.  Belmontet  cliante,  que  les  médaillés  de 
Ste -Hélène  fricoteut,  et  que  la  chambre 
des  appels  correclionnels  me  condamne  à 
six  mois  de  jmson  pour  offense  envers  TEtn- 
pereur. 


J'ai  remarqué  qu'aucune  couronne  n'a 
été  accrochée  à  la  grille  de  la  colonne  Ven- 
dôme. Quant  aux  convives  que  M.  Belmon- 
tet  préside,  ils  deviennent  rares.  Les  vieux 
deSainle-Iiélùne  rentrent  au  quartier  et  vont 
retrouver  l'Empereur. 

Le  chantre  de  la  Fête  de  Néron^  lui,  a  une 
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vieillesse  toujours  verte.  Il  nous  menace  de 
quelques  satires.  En  attendant,  il  continue 
auprès  des  plus  grands  personnages  son  rôle 
de  paysan  du  Danube. 

Dernièremeùt,  l'Empereur,  m'a-t-on  dit, 
lui  répondait  : 

—  Vous  vous  plaignez  toujours,  Belmon- 
tet? 

—  Sire,  c'est  qu'on  m'en  donne  toujours 
lieu. 

—  Ahl  vous  êtes  bien  le  roi  des  gro- 
gnards 1 

--  Dites,  le  grognard  des  rois  ! 


^% 


Et  le  poète  se  rengorge. 
Une  des  plus  vives  satires  de  M.  Belmon- 
totest  intitulée  :  Le  Minisire  et  le  Favori. 
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Napoléon  1«%  ce  corrupteur  des  mœurs,  si 
bien  dépeint  par  M.  Sainte-Beuve,  en  fon- 
dant, ses  fameux  prix  décennaux,  avait  eu 
le  courage  de  décider  que  ces  prix  seraient 
distribués  lejoiir  ajmiversaire  du  18  bru- 
maire. 


Nous  avons  aujourd'hui  plus  de  pudeur, 
et  nos  chefs  ont  plus  d'égards.  Personne  ne 
s'aviserait  de  prendre  le  2  décembre  pour 
un  jour  de  solennité  nationale,  et  si  l'orgueil 
de  ce  jour  funeste  pouvait  jamais  venir  à 
ceux  qui  l'ont  légué  à  l'histoire,  on  ne  trou- 
verait personne  pour  venir  en  aide  à  Tinfa- 
luation  des  vainqueurs  du  coup  d'Etat. 

'  Je  me  plais  à  rendre  cette  justice  à  qui 
de  droit  et  à  montrer  que  je  sais  bien  ne  pas 
confondre  Napoléon  l"''  avec  Napoléon  1!I. 
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Puisque  les  magistrats  ont  des  drapeaux, 
il  est  bien  juste  quo  les  enfants  qui  se  pré- 
parent à  laire  leur  droit  manient  le  chasse- 
pot.  Voilà  pourquoi  M.  Duruy  entretient 
dans  les  lycées  cette  gymnastique  belli- 
queuse. 


11  y  a  quinze  jours,  un  colonel  est  venu 
passer  en  revue  les  jeunes  chassepoteurs  du 
lycée  Louis-le-Grand.  Après  le  maniement 
des  armes,  il  a  dit  à  peu  près  aux  écoliers  : 

«  Messieurs,  vous  avez  compris  la  pen- 
sée du  ministre.  Bientôt,  beaucoup  d'entre 
vous  seront  ofûciers  dans  la  garde  mobile, 
beaucoup  entreront  dans  l'armée.  Les  temps 
sont  près  où  vous  pourrez  marcher  à  l'ennemi 
ou  bien  défendre  vos  propriétés.  Messieurs, 
je  n'attendais  pas  moins  de  vous.  » 

Il  paraît  que  ces  messieurs  les  élèves  ont 
éclaté  de  rire  au  nez  du  colonel. 
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DÂBBiaBBclBc  SI.  —  Je  reçois  le  premier 
numéro  d'un  journal  d'esprit  et  de  verve,  la 
Bourse  comique,  dont  M.  Lireux  est  le  ré- 
dacteur en  chef. 

J'en  extrais,  comme  échantillon,  ce  para- 
graphe à  l'adresse  du  gouvernement  : 


«  C'est  peut-être  parce  qu'il  se  donne  tant 
de  mal  pour  entretenir  le  feu  sacré  que  ce 
feu  s'éteint. 

»  Le  gouvernement  n'a  pas  de  chance  de- 
puis quelque  temps.  Rien  ne  lui  réussit,  et 
ses  maladresses  deviennent  proverbiales; 
c'est  au  point  que  ceriains  conservateurs  le 
soupçonnent  de  s'entendre  secrètement  avec 
l'opposition. 

»  On  a  dit  d'un  homme  fort  discret  que  sa 
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iTiain  gauche  ne  savait  pas  ce  que  faisait  sa 
main  droite.  On  peut  en  dire  autant  du  gou- 
vernement, mais  pour  une  autre  raison. 

»  11  ne  sait  pas  ce  que  fait  sa  main  droite, 
d'abord  parce  qu'il  n'agit  plus  qu'au  hasard, 
et  ensuite  parce  qu'il  n'a  pas  de  main  droite. 

j)  11  a  denx  mains  gauches.  » 

#  # 

Je  souhaite  bonne  chance  à  mon  nouveau 
confrère  en  carilbn.  Mais,  qu'il  prenne  garde 
de  dire  du  mal  de  Napoléon  l^r;  on  le  con- 
damnerait pour  offense  enyers  Napoléon  [\\. 


Pourquoi  ne  fait-on  pas  un  mauvais  parti 
a  M  Victor  de  Laprade,  qui  a  osé  dire  dans 
son  beau  poème  de  Pernctte  (il  s'agit  d'une 
levée  de  conscrits  : 
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On  lui  fit  répéter  la  formidable  annonce  • 
Mais  nul  ne  se  permit  un  geste,  une  réponse. 
Car   chacun,  sous  la  loi  de  l'illustre  empereui, 
bentait  contre  sa  bouche  un  bâillon  de  terreur  • 
Les  cimes  se  taisaient,  la  franchise  était  morte 
M  I  espion  veillait  dans  l'ombre  à  chaque  porte.  ' 


L'aimable  régime  1  Souvenir  glorieux  au- 
quel il  est  défendu  d'insulter  ! 

Je  ne  sais  si  Victor  de  Laprade  a  lu  le  dic- 
tionnaire des  étyraologies  qui  me  coûte  si 
cher,  et  s'il  a  eu  besoin  d'apprendre  ce  que 
veut  dire  le  nom  de  Napoléon  ;  mais,  voici 
ce  que  je  trouve,  moi,  dans  ce  poôme,  re- 
commandé de  lui-môme  à  tous  les  jeunes 
homiiies  ; 

r^l^.^^^  i-acontait,  dans  ce  lieu  solennel, 
iLr?      ;{"^^<5cut  d'un  carnage  éternel  ; 
Les  no"         écrasés  comme  sous  une  meule  ; 
La  ter-^'^^  ^**"9Ii8  broyant  la  chair  à  pleine  gueule; 
r--        ,-t;  gftns  moissons,  les  cités  en  débris, 
1^1  les  mères  pleurant  cIr  mettre  au  monde  un  fils  ! 
EUe  disait  comment,  à  l'abri  du  silence, 
Parlaient  et  s'imposaient  la  fourbe  et  l'insolence; 
Comment  on  adorait  les  horribles  exploits 
De  ce  sanglant  orgueil  qui  remplaçait  les  lois  ; 
Comment,  plus   vils  eneor  qu'ans  derniers  jours 

[de  Rome, 
Tousles  hommes  léchaient  les  talons  de  cet  homme. 
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*** 


Les  talons  1  c'est  toujours  les  pieds.  Quel 
bonheur  que  cette  peinture  n'ait  aucun  rap- 
port avecl'époque  actuelle  1  Sans  cela.  M.  de 
Laprade  aurait  eu  maille  à  partir  avec  le 
drapeau  de  M.  le  procureur  général. 


Je  lis  dans  le  Journal  de  Paris,  à  propos 
de  l'étymologie  qui  m'a  fait  condamner. 

(I  Le  môme  Dictionnaire  rapporte  aussi  la 
célèbre  inscription  :  Napoléon  étant  le  lion 
des  peuples,  allait  détruisant  les  cités,  que 
l'on  obtient  en  décomposant  le  nom  de 
Napoléon,  quand  on  l'écrit  en  grec.  Nous 
nous  souveiions  d'avoir  vu  autrefois 
cette  inscription,  grecque  brodée  sur  un 
poiif  gigantesque,  qui  meublait  le  salon 
principal  de  la  maison  romaine  du  prince 
Napoléon,  dans  l'avenue  Montaigne.  » 
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Ah!  si  jc  l'avais  sa!  j'aurais  demandé, 
pour  m'y  asseoir  devant  mes  juges,  ce  pouf 
impérial,  ce  pouf  indiscret,  ce  pouf  sédi- 
tieux ! 

Je  livre  ce  beau  titre  de  pamphlet  à  qui 
voudra  écrire  contre  Napoléon  1";  le  pouf! 

Voilà  la  candidature  du  prince  Napoléon 
au  fauteuil  de  président  du  Sénat  bien  com- 
promise parce  pouf! 


Limdî]SS.  —  M.  Falconnet,  le  président 
qui  m'a  imposé  6  mois  de  méditations  à 
Sainte-Pélagie,  a  écrit  autrefois  une  .brochu- 
re sur  Lamartine.  Si  j'en  crois  égak^^'^"t 
les  échos  du  palais,  il  aurait,  dans  sa  )x*^^" 
nesse,  fondé  avec  notre  confrère  Frédéric 
Thomas,  un  journal  intitulé  le  Gascon^  jour- 
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nal  satirique  commn  la  Cloche,   mais  qui, 
sans  doute,  disait  mieux  la  vérité. 


Je  n'ai  pas  voulu  invoquer  ces  liens  de 
sympathie,  j'aurai?,  craint  d'ailleurs  qu'ils 
ne  parussent  un  défi  à  l'impartialité  du  pré- 
sident, qui  m'eût  condamné  à  un  an,  pour 
prouver  son  indépendance  du  cœur. 

J'aime  mieux  moins  de  prison  et  moins  de 
sympathie. 

#  # 

Il  e^t  fâcheux  toutefois  que  je  n'aie  pu 
évoquer  Lamartine,  si  inflexible  pour  INa- 
poléon  I",  lui  qui  a  résumé  dans  ce  style 
lapidaire  dont  il  avait  le  secret,  sa  sentence 
sur  l'homme  du  18  brumaire. 


*** 


«  Grand  par  l'action,  petit  par  l'idée,  nul 
par  !a  vertu,  voilà  l'homme  !  n 
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Quand  mettra-l-oa  cette  inscriplion  au- 
dessous  des  portraits  de  Napoléon  S"''? 


Ce  prodigieux  comédien,  qui  calcula  tou- 
jours ses  effets  et  qui  ne  cessait  de  poser,  au 
moment  le  plus  effroyable  de  sa  chute, 
quand,  vaincu,  chassé,  il  fuyait  la  Malmai- 
son, donna  une  dernière  audience  et  reçut 
Talma. 


Ce  tête-à-tôte  suprême  des  deux  acteurs 
tragiques  du  siècle  me  paraît  significatif. 
Napoléon  se  juge  et  veut  se  faire  juger  par 
le  seul  maître  en  politique  et  le  seul  rival 
en  grandeur  qui  lui  restât  dans  cette  débâ- 
cle. 


L'Empire  est  perdu,  !  a  France  est  asser- 
vie ;  maïs  ce  sera  une  consolation  si  cet 
homme  peut  dire  et  entendre  dire  dans  son 
incurable  orgueil  :  «  Quel  artiste  !  » 


Il  est  fâcheux  que  ce  soit  aussi  le  dernier 
soupir,  le  dernier  regret  de  Néron  ! 


Mias'sli  S3.  —  Le  Corps  législatif  s'est 
ajourné  au  mercredi  de  Pâques.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  de  départements  trop  éloignés  vont 
profiter  de  ces  petites  vacances  pour  aller 
mettre  le  levain  dans  la  pâte  électorale. 

Les  autres  travailleront  pour  leurs  élec- 
teurs dans  les  ministères. 


#  # 


Ah  !  tout  n'est  pas  plaisir  dans  le  rôle  de 
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député  !  et  surtout  dans  le  rôle  de  député  de 
la  majorité. 

—  J'ai  plus  de  commissions  hors  de  la 
Chambre  que  dans  la  Chambre,  m'avouait 
un  membre  de  la  majorité  en  s'essuyant  le 
front,  et  quelles  commissions  parfois  !  Croi- 
riez-vous  qu'un  électeur  très  influent,  mais 
poussif,  me  charge  de  ses  relations  avec  un 
bandagiste,  et  que  je  suis  obligé  de  laisser 
prendre  des  mesures  et  d'essayer,  avant  de 
l'expédier  en  province,  la  ceinture  hygiéni- 
que, que  je  paye  par-dessus  le  marché  ! 


Il  n'y  a  qu'un  cri  parmi  les  membres  delà 
majorité  qui  ont  des  peccadilles  électo- 
rales à  se  reprocher  contre  la  demande  d'in- 
terpellation du  baron  Jérôme  David  sur  la 
corruption. 

On  a  appelé  les  signataires  de  la  demand 


la  Société  du  doigt  dans  l'œïl  ;  mais   ils  ne 
sont  pas  au  bout  de  leur  supplice. 


M.  de  Tillancourt,  qui  est  un  philosophe, 
disait  en  se  frottant  les  mains,  dans  les  cou- 
loirs : 

—  Le  veau  de  Calvet-Rogniat  est  quelque 
peu  faisandé  ;  mais,  avec  une  bonne  sauce 
piquante,  il  aurait  encore  de  l'agrément. 


**# 


Et,  avisant  M.  Picard  qui  fouettait  Tair 
avec  le  bras,  comme  pour  administrer  une 
correction  : 

—  Fi  !  lui  cria-t-il,  voilà  un  vilain  geste, 
et  qui  pourrait  vous  faire  prendre  pour  un 
fesse...  Mathieu. 

—  Vous  ne  croyiez  pas  si  bien  dire,  répon- 
dit M.  Picard...  on  a  entre  les  mains  certai- 
nes pièces  qui  déplairont  à  M.  Rouher  et  à 
son  protégé.  On  verra  ce  que  promettait  le 
ministre  d'Etat  aux  populations  de  la  Cor- 
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rèze  pour  leur  arracher  la  nomination  de 
M.  Mathieu! 


On  s'attend  à  d'amusants  débats. 
On&nbach  devrait  en  faire  la  musique;  ce 
serait  peiit-êlre  une  revanche  do  la  JD'wa. 


»crcdi  ^4,  —  On  a  autorisé  aussi 
les  demandes  d'interpellations  de  la  gauche 
sur  les  violences  électorales. 

Décidément,  le  lessivage  sera  complet. 

Voici  les  noms  et  les  esquisses  des  signa- 
taires de  la  demande  d'interpellations  de 
M.  Jérôme  David. 


M.  Aymé,  figure  de  Joseph  Prudhomme, 


—  39  — 

portant  un  des  derniors  toupets  de  Louis- 
Philippe,  compatriote  de  François  de  Neuf- 
château,  homme  banal,  très-économe,  en- 
nemi de  la  corruption  électorale,  qui  pousse 
à  ïa  prodigalité.  Il  était  roturier,  mais  il  se 
laisse  appeler  chez  lui  Aimé  de  la  Her- 
iière  I 


M.tLeuret  d'Aubigny,  muet  a  la  Chambre, 
bavard  dans  le  pays  électoral.  Il  écrit  beau- 
coup et  se  croit  par  là  un  grand  écrivain. 

Aussi,  aux  élections  de  18'63,  répondait-il 
avec  dédain  quand  on  lui  demandait  s'il  avait 
un  concurrent  : 

—  Peuh  1  un  nommé  de  Beaurnont! 

Le  nommé  de  Beaurnont  était  Gustave  de 
Beaumont,  l'ami  de  Tocqueville,  l'auteur  de 
Marie..,  Un  moins  grand  écrivain  que  M. 
Leuret  d'Aubigny! 


M.  I.a/ond  de  Saint-Mûr,  la  plus  forte 
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mémoire  do  la  Chambre.  Il  parle  de  souve- 
nir et  récite  pendant  deux  heures  tout  ce 
qu'il  a  lu.  Malheur  aux  auteurs  de  sa  biblio- 
thèque. 
Baron  tout  neuf,  par  héritage. 


*% 


M.  Cneiizet,  un  des  sept  sages,  long  et 
maigre,  l'écho  de  M.  Rouher. 


F  M.  Chmickard,  ancien  chef  de  division  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  rappor- 
teur de  tous  les  projets  de  loi  relatifs  à  l'ins- 
truction... qui  lui  serait  bien  nécessaire. 


M.  Charlemagnc,  fils  de  Charlemagne  ; 
député  muet,  fds  de  muet,  toujours  accroché 
au  bras  d'un  sourd,  M.  Delaveau,  lequel 
prend  la  calotte  de  M.  Roulier  pour  la  ca- 
lotte des  cieux. 
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i¥.  le  marquis  de  CoWcii-Cliabannals ,  bel 
homme,  beau  ventre,  beau  corset. 


I\L  Mathieu,  l'avocat  ennemi  de  la  parole 
libre,  qui  sera  le  plus  puni  de  l'interpella- 
tion. 


M.  Travot,  ancien  militaire,  qui  a  paci- 
fié la  Vendée  en  1815...  dans  la  personne  de 
son  père  ! 


.¥.  le  comte  Lehon,  ancien  attaché  au  ca- 
binet de  M.  de  Morny,  chargé  d'ambassade 
au  fort  de  Ham,  dans  les  nuits  de  décem- 
bre 1831,  ayant  la  mission  de  faire  écrouer 
Cavaignac,  Lamoricière  et  Le  Flô.  Chauve 
et  homme  d'alTaires,  avant  l'âge. 
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Voilà  les  héros  qui  veulent  purifier  les 
élections, 

Ou  dit  que  le  marquis  de  Lur-Saluces 
est  cause  de  la  proposilion  David.  11  se  pré- 
sente comme  concurrent  du  baron  Jérôme. 

Sa  grande  fortune,  son  clos  de  Château- 
Yquem  épouvantent  M.  Jérôme  David,  qui 
fait  d'ailleurs,  lui  aussi,  une  espèce  de 
Château- Yquem.  Il  y  a  là  une  rivalité  de 
marchands  de  vin. 

Il  s'agirait  donc  d'empêcher  les  efforts 
d'un  concurrent  riche  et  qui  peut  corromr 
pre  l'électeur. 

Ah  !  s'il  voulait  ne  frelater  que  son  vin  ! 
on  le  laisserait  faire.  Mais  lo  suffrage  acquis 
par  l'effort  des  gardes  champêtres  à  M.  le 
baron  Jérôme  David  !  Vite,  interpellons  ! 

@n  va  bien  rire. 
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M.  Veuillot  va  lâcher  des  couleuvres  dans 
le  monde. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  réclame  faite 
pour  les  journaux  et  que  son  éditeur  remet 
aux  curieux  du  nouveau  livre. 

C'est,  à  coup  sûr,  M.  Veuillot  qui  parle 
ainsi  de  lui-même.  Comme  son  Immilité  doit 
souli'rir  ! 


«  On  sait  ce  que  signifie  la  locution  pro- 
»  verbiale  avaler  des  couleuvres.  »  C'est  un 
déplaisir,  mais  qui  n'a  rien  de  mortel,  ni 
môme  de  trè3-fàcheux.  On  sait  aussi  que  la 
couleuvre,  animal  très-innocent,  se  nourrit 
d'insectes  et  de  petites  bêtes  nuisibles  qui 
rongent  la  racine  des  plantes.  Voil^  '^ 
du  nouveau  livre  que  pi^' '■  —  *«  utre 

,  ^.juq  m,  Louis  Veuii- 


—'64  — 

lot  doublement  expliqué.  Ses  Couleuvres 
sont  un  léger  recueil  de  très-courtes  satires 
ou  desimpies  boutades  qu'il  fait  «avaler»  il 
la  famille  très-étendue  des  libres- penseurs, 
ses  vieux  ennemis. 

((  Les  libres  penseurs  vont  renouveler  les 
clameurs  qui  ont  salué  les  Odeurs  de  Paris* 
Ils  crient  :  «  Les  chrétiens  aux  hête^s  /»  et  ils 
veulent  s'en  tenir  là  ;  mais  quand  M  Louis 
Veuillot  prend  la  parole,  c'est  le  r  des 
bêtes.» 

J'ai  parcouru  quelques  épreuves  de  ces 
prétendues  satires.  La  poésie  est  faible,  le 
trait  est  médiocre.  On  annonce  des  couleu- 
vres ;  hélas  !  ce  ne  sont  des  vers  ! 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Le  Gérant  :  LE  CHEVALIER 


• .  ..  ot  c  5,  rue  Coq-Héron, 

rarjst  —  Imprimerie  de  Dubuisson  , 


N"  34.  Samedi  3  avril  1S69. 

LA    CLOCHE 

PAU 

FERRAGUS 


Jcmli  t5.  —  Je  me  suis  demandé  sciu-  ""  " 
vent  ce  qui  serait  arrivé  au  2  décembre,  si      :s 
Lamartine,  au  lieu  d'être  cloué  sur  son  lit 
par  la  souffrance,  avait  été  à  Paris  et  avait 
pu,  du  liaut  d'une  borne,   baranguer   le 
peuple. 

#  * 

Quel  est  l'homme  de  police  qui  eût  osé 
commettre  cette  impiété  de  placer  sa  main 
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sur  la  bouche  du  poète,  et  quel  soldai  eût 
mis  en  joue  le  héros  de  4848? 

Ce  grand  crime  a  manqué,  et  je  conçois 
les  égards  que  la  mémoire  de  Lamartine 
succom.bant  à  la  peine  rencontre  parmi  les 
vainqueurs. 

Seulement,  au  lieu  d'élever  une  statue  à 
l'orateur,  à  l'homme  d'Etat,  c'est  à  son  rhu- 
matisme, à  la  maladie  qui  le  retenait  à 
Montceau,  qu'il  faudrait,  en  bonne  justice, 
dresser  un  monument  de  reconnaissance. 

Quant  aux  sentiments  de  l'auteur  des  Gi- 
rondins,  invariables  et  inflexibles,  ils  vi- 
braient dans  son  âme  avec  une  énergie  dont, 
Dieu  merci,  nous  avons  gardé  le  souvenir. 

Voici  ce  que,  le  22  juin  1831,  quelques 
mois  à  peine  avant  le  coup  d'Etat,  Lamar- 
tine écrivait  dans  un  journal. 

#  # 
«  Quant  au  Bonapartisme,  nous  le  discu- 
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terons  un  autre  jour  ;  nous  nous  contcntfi- 
rons  rie  le  déGnir  a;?joiird'hui.  Ce  serait,  se- 
lon noîi'^,  la  contrnn'.'volntion  sous  un  faux 
nom,  l'hypocrisie  do  l'aficien  régime  mas- 
qué, sur  le  vidage  d'un  nuLiveau  venu  aux 
dynasties. 

»  L'outrage  au  temps,  à  la  raison,  à  la 
philciophie,  à  la  liberté  de  deux  siècles. 

»  L'ofiense  gratuite  à  toutes  nos  royautés 
natales  qui,  poar  excuse  et  pour  honneur  de 
la  monarchie,  apporîaient  du  moins  les  tra- 
dition?, les  vétustés,  les  religions  de  nc|tre 
histoire. 

»  La  servitude  récente,  la  servitude  de 
préférence  et  de  choix,  n'ayant  pas  môme 
l'hérédité  du  respect  et  de  l'habitude  pour 
dignité  et  pour  compensation  à  l'assujettis- 
sement ! 

»  Le  despotisme  redoré  à  neuf  par  la  maia 
des  prolétaires  eux-mêmes,  vil  comme  une 
lâcheté  du  peuple,  bote  comme  un  anachro- 
nisme de  la  France  !  » 
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*\ 


Après  cette  définition,  que  l'on  trouvera 
peu  complaisante,  l'homme  de  l'Hôtel  de 
Ville,  l'orateur  du  gouvernement  provisoire 
attestant  ses  luttes,  ses  illusions,  son  cou- 
rage, s'écriait  avec  une  incomparable  élo- 
quence : 

«  Ah  1  si  la  république  devait  aboutir  à  cette 
impasse  du  bonapartisme,  nous  tous,  morts 
ou  vivants,  qui  avons  vécu,  pensé,  senti,  agi, 
parlé,  combattu,  souffert,  versé  notre  âme 
oa  notre  sang  en  France,  depuis  1789,  pour 
la  cause  de  l'esprit  humain,  de  nos  libertés, 
de  nos  vérités,  du  trône  ou  du  peuple,  ca- 
chons-nous !  prosternons-nous  dans  notre 
honte  ! 

»  Confessons  que  nous  sommes  des  têtes 
sans  idées,  des  cœurs  sans  courage,  des 
combattants  sans  cause,  des  martyrs  sans 
religion  et  sans  Dieu  1  ou  plutôt,  couchons- 
nous  pour  mourir  une  seconde  foi?,  déses- 
pérés, sur  la  poussière  de  tant  de  révolu- 
tions sans  but  et  sans  fruit  pour  les  peuples, 
et  rejetons  les  gouttes  de  notre  sueur  et  de 


noire  sang  au  ciel,  en  dérision  de  notre  mi- 
sère et  en  reproche  de  ya  moquerie.  » 

L'homme  qui  écrivit  celle  protestation  et 
qui  vécut  ces  idées,  se  serait-il  croisé  les 
bras,  impassible  et  inditrérent,  devant  l'im- 
raolation  de  ses  idées  ? 


On  a  fait  paraître  un  nouveau  volume  de 
la  Correspondance  de  Napoléon  I".  Je  défie 
bien  qu'on  y  trouve,  à  l'heure  de  la  tragé- 
die, une  grande  pensée,  un  sentiment  épique. 

Quant  aux  grands  mots  et  aux  mots 
grands,  ils  abondent.  Dans  une  proclama - 
lion  que  la  commission  reconnaît  authenti- 
quement  pour  l'œuvre  de  Napoléon,  et  datée 
du  l'^'"  mars  J 815,  on  lit  ceci  : 

«  Soldats  de  la  grande  nation,  soldats  du 

GRÂÎSD  NAPOLÉON  !  » 


* 
*  * 


Je  comprends  que  l'on  aime  à  se  faire 
dire  qu'on  est  grand;  mais  c'est  pousser 
loin  l'impudence  de  la  réclame  que  de  le 
dire  ainsi  soi-même. 

C'est  le  sublime  de  la  petitesse. 


Il  y  a  quelque  temps,  l'Empereur  est  allé 
goûter  le  café  de  ses  soldats  dans  un  corps- 

de-gurde  des  Tuileries. 

A  ce  propos,  les  journaux  officieux  ont 
chanté  le  gloria  I 

Je  ne  médirai  ni  de  l'intention  ni  du  café, 
mais  je  trouve  que  si  l'on  goûtait  de  temps 
en  temps  à  la  soupe  des  ménages  d'ouvriers, 
on  aurait  une  idée  plus  juste  de  l'art  culi- 
naire de  la  démocratie. 


Dans  quelle  mesure  un  fonctionnaire  de 
riiiStrulion  publique  doit-il  s'associer  aux 
âneries  de  ses  supérieurs  ? 

M.  Duruy,  qui  ne  sait  pas  jusqu'où  les  sa- 
vants officiels  peuvent  entraîner  leurs  infé- 
rieurs, n'admet  pas  de  limites,  et  il  a  desti- 
tué M.  Georges  Pouchet  pour  l'indépendance 
de  ses  opinions. 

De  pareilles  rigueurs,  fussent-elles  précé- 
dées de  conseils  et  d'avertissements,  bles- 
sent toujours  la  dignité  de  la  science  et  la 
fierté  de  l'étude. 

M .  Pouchet,  fils  d'un  homme  de  grande 
expérience  et  naturaliste  distingué  lui- 
même,  pouvait  honorer  le  Muséum  et  le 
Servir  par  ses  critiques. 
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Ofi  en  fait  un  adversaire.  11  gardera  son 
savoir  et  ne  donnera  que  son  môpris. 

Les  bètes  et  le  ministre  y  perdront. 


VcMtIfl'cdî  86.  —  Aujourd'hui,  jour  de 
mortification,  je  pense  à  mes  six  mois  de 
prison,  et  je  fais  mon  possible  pour  me  re- 
pentir. Je  n'arrive  qu'à  regretter  d'avoir  par- 
lé d'un  livre  recommandé  par  M.  Duruy. 

Cela  devait  me  porter  malheur. 


*% 


Il  faut  pourtant  que  je  sois  un  bien  grand 
criminel,  car  on  m'a  puni  autant  qu'un  ar- 
tilleur de  Versailles  qui  a  donné  des  coups 
de  sabre  à  un  passant.  Le  deuxième  conseil 
de  guerre  de  Paris  a  estimé  que  le  sang  ver- 
sé valait  six  mois  de  prison. 
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C'est  aussi  le  prix  que  le  conseil  de  guerre 
de  Marseille  exige  pour  une  bousculade  de 
soldais,  dans  laquelle  des  agents  ont  été 
meurtris  et  ensanglantés. 

Mais,  quand  MM.  les  militaires  frappent 
sans  dégainer,  on  les  prie  seulement  de  se 
résigner  à  trois  mois  de  cellule  ;  ils  sont 
alors  beaucoup  moins  coupables  qu'un  jour- 
naliste. 

Je  lis  dans  un  journal  de  Bordeaux  qu'un 
turco  qui  s'était  permis  des  actes  de  bruta- 
lité sur  une  jeune  fille,  dans  un  comparti- 
ment de  chemin  de  1er,  n'a  obtenu  que  trois 
mois. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  sera  gracié  à  la 
première  occasion. 

Un  turco  qui  viole  les  filles  n'est  peut-être 
pas  un  mauvais  soldat,  tandis  qu'un  écri- 
vain qui  retrousse  la  lui  est  une  peste  pour 
la  société  1 
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11  est  bien  plus  nécessaire  d'empôchor  les 
élymologies  grecques  ou  latines,  désagréa- 
bles aux  morts  ou  môme  aux  vivants,  que 
d'empôchcr  les  ivrognes  de  porter  de  grands 
sabres  et  les  militaires  de  frapper  les  bour- 
geois. 


*** 


On  se  souvient  d'un  livre  ordurier  qui 
portait  l'estampille  de  la  commission  du 
colportage,  la  Malke  des  grandes  filles.  L'é- 
diteur de  cette  vilenie  a  comparu,  dans  le 
mois  de  décembre,  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel, et  n'a  recueilli  que  seize  francs 
d'amende  pour  son  attentat. 

Ainsi,  ii  y  a  moins  d'inconvénient  à  frap- 
per, à  violer,  à  offenser  la  pudeur  des  pas- 
sants, qu'à  prétendre  que  Napoléon  1"  es 
l'antipode  de  saint  Vincent  de  Paul  ! 


il  — 


On  devrait  d'avance  connaître  à  fond  ses 
juges. 

Si  j'avais  eu  sur  M.  le  président  de  la 
chambre  des  appels  correctionnels  les  ren- 
seignements que  j'ai  recueillis  depuis,  je  ne 
me  serais  pas  fait  d'illusions. 

M.  Falconnet  est  un  écrivain,  malgré  la 
teneur  de  mon  arrêt,  il  a  jugé  inutile  de  se 
faipe  recevoir  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres, par  une  raison  bien  simple,  parce  que 
c'est  lui  qui  reçoit  précisément  ses  con- 
frères. 


#** 


On  raconte  qu'il  eut  un  jour  une  querelle 
terrible  avec  M.  Granier  de  Cassagnac.  Il 
avait  critiqué,  dans  un  journal  officiel,  le 
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livre  sur  ks  Classes  nobles.  L'auteur  répliqua 
à  son  juge  en  lui  reprochant  d'avoir,  à  pro- 
pos de  je  ne  sais  plus  quels  vers,  endossé  la 
j;liire  de  Théophile  Gautier. 

Je  ne  doute  pas  qu'aujourd'hui  cette  que- 
relle ne  soil  apaisée  et  oubliée. 


*% 


En  1840,  M.  Falcounet  publia  cliez  Furne 
une  brochure  intitulée  : 

ALPHONSE    DE    LAMARTINE 

fie  inlbne^ 
Politique  et  littéraire. 

Avec  celte  épigraphe  : 

The  éléments 

«So  mix'd  in  him,  that  nature  raight  stand  uj) 
«•And  say  to  ail  thc  Avorld  :  This  vvas  a  man  !») 
(Shakespeare.) 

Voici  les  opinions  de  l'auteur  sur  la  man- 
suétude, p.  1)4.  Ah  !  si  je  les  avais  connues  ! 

«  Dans  le  gouvernement  des  masses,  toute 
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mesure  porte  ses  fruits,  et  l'on  doit  se  mé- 
fier des  séductions  de  la  générosité.  » 


*% 


Qu'un  écrivain  est  fier  d'être  resté  tou- 
jours conséquent  avec  lui-même  ! 

Je  continue  : 

«  La  générosité,  la  grandeur  magnanime, 
la  croyance  aux  bons  instincts  du  peuple, 
sont  surtout  le  talent  et  les  idées  du  poëte. 
11  espère  toujours  bien  des  hommes;  il  songe 
à  les  conduire  par  leurs  bonnes  qualités  et 
non  par  leurs  vices.  Il  songe  à  la  seule  civi- 
lisation possible,  celle  qui  se  base  sur  la 
morale  individuelle.  Pour  y  parvenir,  il 
veut  que  le  pouvoir  social  lui-môme  donne 
l'exemple  de  la  moralité...  » 

Je  n'ai  pas  pu  prétendre,  devant  mes  ju- 
ges, qu'avant  d'adopter  l'étymologie  flétris- 
sante du  nom  de  Napoléon,  je  m'étais  ins- 
piré de  ces  lignes  excellentes  sur  la  moralité 
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nécessaire  au  pouvoir  social.  D'ailieurs,  on 
m'eût  répondu  qu'ori'^  as^^ez  forîc  do?e  d'iro- 
nio  se  cacbait  sous  cciîc  déclaration  de  prin- 
cipes sublimes,  et  que  l'auteur  était  peut- 
être  d'avis  de  se  méfier  des  séductions  de  la 
morale,  comme  des  séductions  de  la  généro- 
sité. 


M.  F'alcoijnet  termine  sa  brochure  par 
une  revue  du  salon  de  Lamartine  au  fau- 
bourg Saint- Germain.  li  y  montre  Sainte- 
Beuve,  Tocqueville,  Gustave  de  Beaumont, 
Pages  (de  l'Ariége),  de  Cazalès  et  Bï.  de 
Montalembert,  dont  il  dit  : 

«  Ame  pieuse,  orateur  plein  de  véhémen- 
ce, qui  ne  manquera  pas  à  cette  belle  car- 
rière poiitique  commencée  sous  de  si  heu- 
reux auspices.  » 


**« 


Je  ne  sais  si  M.  do  Montalembert  a  connu 
celte  phrase  aimable  et  s'il  en  a  remercié 
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l'auUmr;  mais  l'orateur  chrétien  pourrait 
répondre  aujourdhui  à  M.  FalcoarxCt  que 
les  tribunaux  correctionnelssontpour  beau- 
coup dans  l'interruption  de  sa  carrière  poli- 
tique; car  lui  aussi  fut  condamné  à  six  mois 
de  prison  pour  sa  l'iimeuse  lettre  à  M.  Du- 
pin.  îl  est  vrai  qu'après  lui  avoir  infligé  le 
clîàtiiîKînt,  on  voulut  l'accabler  de  l'amnistie, 
sous  laquelle  il  protesta  fièrement. 

Ce  dernier  succès  me  sera  épargné. 

Si  je  fais  d'autres  découvertes  littéraires 
sur  M.  Falconnet,  je  m'empresserai  de  les 
révéler  au  public.  Je  voudrais  rendre  à  mon 
juge  autant  de  gloire  qu'il  m'a  donné  de  pri- 
son. Sa  modestie  trouverait  peut-être  que 
c'est  beaucoup. 
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Je  me  suis  livré  à  quelques  recherches  sur 
les  morts  que  l'on  peut  raisonnablement  at- 
tribuer à  Napoléon  1'=''  depuis  1802  ;  et  voici 
le  résultat  de  cette  étude,  qui  attend  la  recom- 
mandation de  M.  Duruy  ; 


*% 


1°  La  guerre  de  Saint-Domingue,  de  1801 
à  1806,  a  enlevé  :  soldats  et  matelots  fran- 
çais, 60,000  hommes  ;  habitants  blancs  de 
l'île,  au  moins  50,000  hommes  ;  nègres, 
50,000  hommes. 

2°  La  guerre  maritime  d'Angleterre,  de 
1802  à  1814,  a  coûté  aux  deux  partis  et  à 
leurs  alliés  au  moins  200,000  hommes. 

3"  La  guerre  de  l'hiver  de  1805-1806,  qui 
fut  très-courte,  enleva  aux  puissances  belli- 
gérantes 150,000  hommes. 

A°  Celle  de  Calabre,  de  1805  à  1807, 
100,000  hommes. 

5°  La  guerre  du  Nord,  de  1806  à  1807, 
300,000  hommes. 
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G"  La  guerre  d'Espagne,  la  plus  meur- 
Iriùre  de  toutes,  de  1807  à  1813,  2,400,000 
hommes. 

Ce  n'est  pas  porter  trop  haut  la  perle  an- 
nuelle que  cette  même  guerre  a  occasionnée 
tant  aux  Français  et  à  leurs  alliés,  qu'aux 
Anglais,  aux  Espagnols,  aux  Portugais,  soit 
dans  les  combats  et  les  sièges,  soit  par  les 
maladies  contagieuses,  les  assassinats,  etc., 
que  de  l'évaluer  à  200.000  hommes. 

7°  La  guerre  d'Allemagne  et  de  Pologne, 
en  1809,  300,000  hommes. 

8«  La  campagne  de  1812,  500,000  Fran- 
çais et  alliés  ;  300,000  Russes  ;  dans  les 
combats,  les  hôpitaux,  les  villes  et  les  vil- 
lages bmiés,  200,000  Polonais,  Allemands, 
Français,  victimes  de  maladies  contagieuses, 
résultant  de  la  faim  et  de  la  mauvaise  nour- 
riture. 

d°  La  campagne  de  1813,  430,000  hom- 
mes. 

Total  :  5,800,000  hommes  en  dix  ans,  ce 
qui  fait  annuellement  plus  d'un  demi-million. 
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H  est  bien  entendu  que  celte  statistique  ne 
compreud  pas  les  parents,  les  enfants,  les 
veuves  et  les  gens  do  toute  catôgoric  que  la 
pour  et  le  désespoir  ont  tuôs.  Il  faut  bien 
négliger  ces  détails. 

Et  c'est  pour  avoir  dit  que  Napoléon  i-'' 
avait  été  un  véritable  exterminateur  que 
j'ai  été  presque  exterminé  ! 


s^EBsccSâ  21'.  —  On  va  supprimer  les 
liviits  d'ouvriers,  et  tout  le  raoude  com- 
prendra l'opportunité  de  cette  suppres--iont 
h  la  veille  de  la  lutte  électorale. 

J'ignore  les  excellentes  raisons  qui  ont 
ému  le  conseil  d'Etat;  mais  elles  ne  doivent 
pas  être  les  mômes  que  les  raisons  de  1834, 
qui  réclamaient  impérieusement  les  livrets. 
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J'ai  là  l'exposé  des  anciens  motifs  et  je 
lib: 

«  Le  livret  est  maintenant  passé  dans  les 
mœurs.  Le  chef  d'industrie  y  trouve  des  ga- 
ranties précieuses  contre  rembauchage  et 
conlre  la  violation  des  obligations  contrac- 
tôos  envers  lui.  A  Touvrior,  le  livret  confère 
un  ])r6cieux  avantage  :  celui  de  porter  avec 
soi  la  preuve  de  sa  fidéliié  à  remplir  ses 
engagements.  Au  point  de  vne  de  l'ordre 
public,  le  livret  est  d'une  ulililé  incontes- 
table. » 


**# 


Aujourd'hui,  le  pouvoir,  qui  a  des  privi- 
lèges de  critique  interdits  aux  contribua- 
bles, conteste  tous  les  avaatages  qu'il  trou- 
vait incontestables  autrefois. 

Pour  ma  part,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'être  persuade,  n'ayant  jamais  cru  à 
l'infaillibilité  de  ce  régime-ci,  et  ayant  de- 
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vanc6  la  justice  qu'il  se  rend  aujourd'hui  à 
lui-môme, 

*** 

Selon  le  compte  rendu  analytique,  le  seul 
qui  parût  alors,  dans  la  discussion  de  1834, 
M.  Baroche ,  alors  président  du  conseil 
d'Etat,  faisait  remarquer  que  la  loi  sur  les 
livrets  n  avait  pas  été  faite  pour  flatter  les 
passions  populaires. 


Aujourd'hui,  que  pense  M.  le  garde  des 
sceaux?  A-t-il  changé  d'opinion  sur  ce  point 
spécial,  comme  cela  lui  est  arrivé  pour  d'au- 
tres points?  ou  bien  pense-t-il  qu'il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  flatteries  passions  po- 
pulaires électorales? 

Quant  à  moi,  je  voudrais  qu'on  eût  pour 
les  écrivains  les  mômes  égards  que  pour  les 
manœuvres,  et  qu'un  coup  de  plume  ne 
coulât  pas  plus  cher  qu'un  coup  de  marteau 
ou  qu'un  coup  de  sabre. 
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Les  dossiers  de  la  police  correctionnelle, 
voilà  nos  livrets,  sans  compter  les  livrée?  ! 


On  parle  de  nouveau  de  la  nomination  de 
M.  Baroche  au  poste  de  président  du  Sénat, 
et  de  l'arrivée  de  M.  Busson-Billault  à  la 
garde  des  sceaux. 

C'est  le  moment  d'examiner  les  litres  de 
ces  deux  compélileurs  à  des  appointements 
différents. 

M.  Baroche,  député  sous  Louis-Philippe, 
ne  dit  pas  un  mot  à  la  Chambre  ;  il  est  vrai 
qu'il  n'arriva  qu'en  1847. 

11  avait  des  antécédents  libéraux  et  avait 
plaidé  plusieurs  fois  dans  des  causes  politi- 
ques. 

On  sait  qu'il  devança  la  justice  du  peu- 
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pie  ;  c'était  pour  arriver  plus  tôt  à  la  justice 
de  l'Empire. 

*** 

Dans  la  fameuse  circulaire  qui  (levai î,  sé- 
duire les  électeurs  de  la  Charente -Inférieure, 
il  dit  : 

«  Je  suis  républicain  par  raison,  par  sen- 
timent, par  conviction.  Ce  n'est  pas  comme 
un  pis-aller  ou  comme  un  provisoire  que 
j'accepte  la  Républiqjie,  mais  comme  la  seule 
forme  de  gouvernement  qui  puisse  désor- 
mais assurer  la  grandeur  et  la  prospérité  de 
la  France.  » 


*** 


Dans  le  manifeste  du  club  républicain  du 
barreau  de  Paris  dont  M.  Baroche,  bâton- 
nier, était  membre  influent,  on  lit  que  ce 
club  est  fondé  pour  : 

«  Constituer  définitivement  l'établisse- 
ment de  la  République  ; 

»  Faire  respecter  la  liberté  individuelle 
et  celle  de  ki  presse  ; 
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«  Diminuer  les  gros  iraUements  !  » 
Le  tout  se  terminait  par  co,  cri  des  âmes  : 
«  Vive  la  Ré[uiL]ique  !  » 


«** 


Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Baroche  si  la 
République  est  morte;  et  je  comprends  qu'un 
homme  si  impatient  de  devancer  le  peuple, 
ne  s'attarde  pas  à  honorer  un  cadavre. 

La  répugnance  qu'il  a  manifestée  pour  le 
souvenir  de  Baudin  témoigne  de  ses  senti- 
ments à  cet  égard. 

Mais  sa  haine  des  gros  fraUetnenis  n'a  eu 
que  des  motifs  de  s'accroître  par  le  scandale 
des  nombreux  cumuls,  et  je  m'étonne  que, 
sur  ce  point,  au  moins,  M.  Baroche  ne  soit 
pas  fidèle  à  son  passé. 


*.% 


Uq  de  ses  biographes,  en  i848,  disait 
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«  M.  Baroche  s'est  franchement  rallié  au 
principe  républicain,  vers  lequel  inclinai  en' 
toutes  ses  sympathies.  » 

Pauvre  homme!  comme  il  a  du  soif- 
frir  depuis  1832  1 

Un  autre  historien  ajoute  : 

«  Homme  de  la  légalité  avant  touty  M.  Da- 
roche  aime  les  libertés  !  » 

Voilà  y  a  amour  auquel  on  ne  reprochera 
pas  sa  brutalité  et  ses  excès. 

*% 

A  la  veille  des  élections,  le  club  du  2«  ar- 
rondissement, dont  M.  Baroche  était  vice- 
président,  lançait  un  manifeste  électoral  qui 
ne  ressemble  en  rien  aux  circulaires  que  l'on 
prépare  pour  les  élections  prochaines. 

«  Le  club  : 

»  Veut  le  maintien  des  libertés  conquises 
par  la  consolidation  d'un  gouvernement  ré- 
publicain puissant  et  honnête. 

»  Il  lutte  contre  les  tendances  réaction- 
naires de  tous  les  partis. 


—  26  — 

1)  Les  candidats  du  club  du  2^  arrondisse- 
ment seront  de  sincères  républicains,  iion- 
nêtes,  courageux,  capables  et  décidés  à  sa- 
crifier leur  temps,  leurs  intérêts  privés  ;iiix 
alFaires  du  pays  !  » 


Il  ne  serait  donc  pas  impossible,  toute  ré- 
flexion faite,  que  si  M.  Baroche  devient  pré- 
sident du  Sénat,  il  sacrifiât  son  temps,  ses 
intérêts  privés  aux  affaires  du  pays,  et  qu'il 
présidât  gratis. 

Ce  qui  serait  une  façon  toute  nouvelle  de 
présider. 


Quant  à  M.  Busson-Billault,  qui  ne  dé- 
ment pas  le  bruit  de  son  entrée  probable  au 
ministère  de  la  justice,  je  me  hâte  de  dire 
que  c'est  un  bomme  médiocre,  pour  n'avoir 
pas  à  le  dire  plus  tard  quand  il  sera  minis- 
tre, en  courant  le  risque  d'offenser  un  grand 
fonctionnaire. 

Membre  de  la  conférence  Mole,  il  se  fai- 
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sait  remarquer  avant  4851  par  la  violence 
de  ses  opinions. 

Ses  amis  n'ont  pas  oublié  son  altitude 
imposante  au  2  décembre,  lorsque,  sur  les 
marches  de  Tortoni,  il  déclamait  avec  vio- 
lence contre  ce  qu'il  appelait  alors  la  viola- 
tion des  libertés. 

Une  balle  perdue,  un  coup  de  fusil  égaré 
pouvait  faire  de  lui  un  héros  comme  Baudin! 

Quelle  différence  ! 


#*# 


Avocat  d'affaires,  très-affairé,  cherchant 
les  causes  comme  d'autres  cherchent  le  gi- 
bier, il  avait  donné  naissance  à  un  mot  nou- 
veau au  palais,  et  l'on  disait  bussonnei'  pour 
peindre  ce  farfouillement  à  travers  les  dos- 
sierH. 

Gendre  de  M.  Billault,  auquel  il  succéda 
comme  député,  il  craignit  qu'on  n'oubliât  un 
jour  ce  seul  titre  à  la  gloire,  et  fit  de  son 
nom.,  ajouté  à  celui  de  son  beau-père,  la 
raison  commerciale  de  son  ambition. 
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Au  physique,  co  n'est  pas  un|Adonis,  quoi- 
qu'il ml  de  petites  et  de  grosses  prétentions. 
Un  journal,  à  propos  d'étrennes,  lui  décer- 
nait un  jaur  un  pain  de  savon.  Sa  bouche  est 
un  robinet  d'eau  tiède  qui,  par  malheur,  ne 
tombe  pas  sur  ses  mains. 

C'est  le  type  de  l'avocat  avocassant.  Il  dé- 
fend tout,  la  Maison  de  l'Empereur,  l'Opéra, 
et  sa  clientèle  ne  le  laisse  pas  mourir  de 
faim.  Il  est  trôs-riche,  ce  qui  lui  permettra 
d'économiser  son  traitement  de  minière  ; 
mais  l'économie  sera  pour  lui.  Il  y  a  long- 
temps que  le  budget  n'est  pour  rien  dans  ces 
réformes. 

Voilà  l'homme  qui  prétend  succéder  aux 
L'Hôpital  et  aux'  Mathieu  Mole.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  pas  directement,  et  que  M.  Ba- 
roche  a  préparé  la  transition. 

Uq  jour,  Jules  Favre,  plaidant  ou  causant 
avec  M.  Busson-Billault,  lui  dit  : 

—  Croyez-moi,  Busson,  restez  dans  votre 
obscurité. 
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Le  conseil  était  bon;  c'est  pour  cela  qi'il 
no  fut  pas  suivi. 


Je  ne  trouve  pas  mal  que  les  grands  fonc- 
tionnaires de  l'Etat  soient  rétribués  d'une 
façon  fastueuse. 

Du  moment  que  l'on  ne  prend  pas  le  mérite 
pour  base  du  traitement,  on  peut  se  per- 
mettre toutes  les  byperboles  et  donner  à 
M.  Rouher  autant  qu'à  un  homme  de  génie. 

» 

Mais  ce  qui  me  scandalise,  c'est  le  peu 
d'esprit  d'économie  de  ces  nababs  du  fonc- 
tionnarisme. 

Comment!  M.  Troplong,  un  sage,  un  juris- 
consulte, qui  ne  payait  pas  môme  ses  ta- 
bleaux, avait  pour  vivre  plusieurs  centaines 
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(le  nille  francs,  et  on  s'aperçoit  après  sa 
morlqu'il  est  nécessaire  de  réclamer  pour 
sa  veuve,  de  la  miini(iccnce  du  Corps  lôgis- 
lalif,  nie  rente  de  vingt  mille  francs  ! 

»** 

M.  Walevvski  avait  laissé  sa  veuve  dans  la 
môme  situaiion. 

Dieu  protège  les  jours  de  M.  Ilaussmann. 
Mais  enfln  la  n'iort,  qui  exproprie  à  son  tour 
et  à  son  heurt  les  monuments  les  plus 
augustes,  viendrait  à  jeter  son  dévolu  sur 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  qu'on  serait  obligé 
de  doter  sa  famille,  car  il  est  avéré  que  l'ar- 
chitecte de  cette  ville  de  palais  n'a  pns  môme 
une  pierre  dans  tout  Paris,  pour  y  poser  sa 
tôte. 

11  serait  cruel  de  penser  que  la  veuve  de 
M.  de  Persigny  pourrait  manquer  de  fonds 
pour  édifier  un  tombeau  à  son  mari  défunt, 
et  que  les  héritiers  de  M.  Rouher  auraient 
besoin  d'attendre  de  la  reconnaissance  du 
pays  un  supplément  d'héritage. 


30 


* 

«■  ft 


Non.  Puisqu'ils  sont  aux  sources  di  Pac- 
tole, que  cc^  grands  citoyens  fassent  leur 
provision  !  La  mort  allège  bien  le  souvenir, 
rî  il  serait  fâcheux  pour  un  grand  ministre 
défunt  d'entendre  de  !a  canîonace  ce  qui  se 
dit  sur  son  compte,  à  propos  de  la  rente 
qu'on  marchande  pour  sa  femme. 

S'ils  ne  font  pas  toujours  nos  affaires, 
qti'ils  fassent  les  leurs,  et  qu'on  profite  seu- 
lement de  leur  mort  pour  les  bien  enterrer  ! 


©SmaBicSac  S«.  —  C'est  aujourd'hui  Pâ- 
ques, la  grande  fêle. 

Les  Juifs  célèbrent  un  souvenir,  les  Chré- 
tiens, une  espérance.  Heureux  qui  s'assied, 


poui  se  consoler  du  présent,  à  Tune  des 
deux  ables  où  s'immole  l'Agneau  pascal. 

\ 
\ 

En  dehu-s  des  préoccupations  religieuses, 
une  seule  grâce  descend  sur  nous  dans  ce 
jour  bienheireux  ;  les  tribunaux  chôment 
pour  quelques  jours  et  n'ont  que  ce  moyen 
d'éparguer  les  écrivains;  la  tribune  est 
muette,  et  les  feuilles  ofGcielles,  logiques 
pour  la  première  fois,  pour  la  seule  fois  de 
l'année,  se  taisent,  n'ayant  rien  à  dire  ! 

\ 
*** 

Pour  aujourd'hui,  je  suspens  la  lyre  de  la 
reine  Hortense  ;  je  ne  feuilleterai  pas  ses 
Mémoires  ;  je  renverrai  à  un  dimanche  plus 
profane  la  lecture  des  livres  qui  chantent  la 
gloire  de  Kapoiéoa.  D'ailleurs,  j'ai  là  un 
gros  volume  qui  m'attire  et  qui  est  bien  fait 
pour  les  méditations  mélancoliques,  comme 
un  pareil  anniversaire  doit  en  suggérer. 
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C'est  la  collection  du  Journal  desOébats 
de  l'annùe  1815.  Toute  la  phi loso plie  de  la 
gloire,  tout  le  néant  de  l'orgueil,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  larmes  dans  un  empTe,  de  dé- 
ception dans  une  royauté,  de  versatilité 
dans  les  hommes,  de  patience  et  de  folie 
dans  le  peuple,  se  trouve  entre  la  première 
et  la  dernière  page  de  ce  vo\ime. 

La  Restauration,  les  Ceit-Jours,  Water- 
loo, puis  la  bise  qui  soufre  dans  les  voiles 
du  vaisseau  cinglant  vfrs  Sainte-Hélène, 
toute  l'histoire  du  passé,  toute  la  leçon  du 
présent,  toute  l'inutile  menace  de  l'avenir 
sont  là. 

11  n'y  a  qu'à  tourner  les  feuillets  un  peu 
vite  pour  faire  s'amonceler  les  événements, 
les  chutes,  les  cadavres. 

Voici  d'abord  le  numéro  du  1"  janvier. 
Les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  célè- 
brent l.jur  délivrance. 
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«  Tout    s'est    renouvelé,  disent-ils,  en 
France,  depuis    l'époque    fortunée  du  31 
mars;  tout  se  rajeunit  sous  des  inttucnces 
plus  heureuses.  Le  Journal  des  Débats  ne 
sera  point  étranger  à   ce  renouvellement. 
Rendu  à  ses  vrais  et  légitimes  propriétaires, 
à  ses  fondateurs,  auxquels  la  tyrannie  l'avait 
arraché  par  une  de  ses  plus  scandaleuses 
violences,  rentré  dans  les  mains  de  ceux 
que  le  despote  en  avait  dépouillés,  parce 
qu'il  les  soupçonnait,  avec  raison,  d'être 
trop  fidèlement  dévoués  à  la  bonne  cause, 
ramené  enfin  à  ses  véritables  convenances, 
il  ne  peut  que  conquérir  de  nouveaux  droits 
à  la  bienveillance  du  public.  » 


A  la  page  suivante,  voici  pourtant  un  sou- 
venir de  l'Empire.  Je  lis  : 

«  La  cause  entre  M.  Louis  Buonaparte  et 

M'"^  la  duchesse  de  Saint-Leu  a  été  retenue 

aujourd'hui,  à  l'ouverlure  de    l'audience, 

pour  être  plaidée;  mais  l'étendue  des  au- 

res  aliaires  n'a  pas  permis  à  M''  Tripier  de 


commencer  les  plaidoiries.  Il  a  seulement 
pris  des  conclusions  tendant  à  ce  que  Mme 
la  duchesse  de  Saint-Leu  fût  tenue  de  re- 
meitre  à  son  mari  l'aîné  de  leurs  enfants,  La 
cause  sera  plaidée  samedi  7  janvier.  » 


Ainsi,  après  le  grand  drame  impérial,  il 
était  resté  le  gormi.'  de  petits  débats  entre 
les  vaincus,  et  la  reine  Hortense,  apaoagée 
par  Louis  XVlIi,  refusait  à  son  mari  exilé 
de  lui  envoyer  son  fils  aîné.  Nous  verrons 
le  procès  se  développer  jusqu'au  retour  de 
nie  d'Elbe. 


Conçoit-on  l'allégresse  de  ces  sceptiques 
de  Parisiens? 

Débarrassés  de  l'Empire,  et  croyant  l'être 
de  l'Empereur,  ils  étaient  heureux  !  Je  vois 
dans  le  journal  du  3  : 

{(  On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  tableau 
qu'a  offert  la  Capitale  hier  et  aujourd'hui 
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de  l'afilaencc  répandue  dans  tous  les  quar- 
tiers, du  nombre  d'équipages  se  croisant 
dans  tous  les  sens,  eiifia  du  mouvemenl 
extraordinaire  de  cette  immense  population. 
Un  seul  confiseur  de  !a  rue  des  Lombards 
le  Fidèle  Berger, K  vendu  pour  quatre-vingt- 
quatre  mille  francs,  lc3i  décembre  !  » 

Et  le  journal  chante  l'âge  d'or,  la  déli- 
vrance, la  Pùque  éternelle  ! 


Le  G5  on  lire  les  Uois  aux  Tuileries. 

«  La  fève  est  échue  à  Madame  la  duchesse 
d'Angoulôme,  qui  a  fait  roi  mgr  le  prince  de 
Condô.  Le  dîner  a  été  très-gai.  Le  vrai  roi  a 
beaucoup  crié  :  «  Le  roi  holt  U 

Le  8  janvier,  le  procès  revient  entre  l'an- 
ciea  roi  de  Hollande  et  la  reine  Hortense. 

Je  remarque  que  le  mari  qui  proteste  con- 
tre les  avantages  faits  à  sa  femme  par  les 
Bourbons,  s'intitule  comte  de  St-Leu,  tandis 
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que  la  partie  adverse  arbore  dèremcnt  le 
litre  de  duchesse. 
L'affaire  est  renvoyée  au  19. 


*  # 


Le  môme  numéro  contient  un  article  de 
critique  sur  Ctiateaubriand.  Le  rédacleut-  se 
fait  une  joie  de  citer  ce  beau  passage  écrit 
sous  le  règne  de  £;<onaparle. 

((  Lorsque,  dans  le  silence  de  l'abjection, 
l'on  n'entend  plus  retentir  que  la  chaîne  de 
l'esclave  et  la  voix  dos  délateurs  ;  lorsque 
tout  tremble  devant  le  tyran  et  qu'il  est 
aussi  dangereux  d'encourir  sa  faveur  que  de 
mériter  sa  disgrâce,  l'historien  parait  chargé 
de  la  vengeance  des  peuples.  C'est  en  vain 
que  ^'é^on  prospère  ;  Tacite  est  déjà  né 
dans  l'Empire.  » 


Le  8  janvier,  on  s'occupe  de  ITnstitut,  et 
les  ncbals  écrivent  avec  malice  : 

«  Il  y  a  trois  places  vacaules  à  l'Institut 
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celle  de  M.  Napoléon  Buonaparto  h  la  pre- 
mière classe:  cr^lio  d(i  M.  Lucien  Buonai»ar- 
te  à  la  deuxième  classe  ;  et  enfin  celle  de  M. 
Joseph  Buonaparteàla  Iroiïième.  On  assure 
que  les  noms  de  ces  trois  messieurs  ne  se 
trouveront  pas  sur  VJlmanach  royal  de  1813, 
qui  doit  paraître  très-incessammenl.  » 


*% 


Le  11  janvier  : 


«  Hier,  le  roi,  en  en(rant  à  l'Opéra,  a  dit 
à  l'auteur  de  la  musique  de  Castor  : 

—  M.  Candeille,  il  y  a  longtemps  que 
nous  nous  connaissons;  je  suis  bien  aise  de 
renouveler  connais«€ince.  » 

Et  en  sortant  : 

—  «  Je  suis  très  content,  monsieur  Can- 
deille, je  suis  très  content.  » 

Ce  brave  homme  pleurait  à  chaudes 
larmes. 

On  annonce,  dans  un  de  ces  numéro^;,  que 
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le  roi  Joachim  Murât  a  eu  mie  colique  à 
Naples,  et  ou  n'en  paraît  pas  fâché. 


Le  18  janvier,  Cbateaubiiand  fait  un 
premier-Paris  sur  la  lôtc  de  l'expiation  qui 
aura  lieu  le  21,  après  l'exhumation  des  res- 
tes de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Trois  lignes  plus  bas,  on  lit  : 

«  Les  dernières  nouvelles  de  Vienne  font 
espérer  que  Murât  ne  conservera  pas  le 
trône  de  Naples.  » 

**« 

Le  19,  on  annonce  la  mort  du  chevalier 
de  Boufflers,  et  le  procè?  s'engage  entre  le 
comte  et  la  diiciiesso  de  Saint-Loij.  La  reine 
Hortense  refuse  d'envoyer  son  fils  aîné,  et, 
entre  autres  arguments,  fait  présenter  ce- 
lui-ci par  son  avocat,  M.  Bonnet  : 

«  Cet  enfant  est  appolé  depuis  quelque? 
mois  par  soHsoniîcrain  légitime  (LouisXVlU 
à  une  dignité  éminente...  ce  serait  lui  faie 
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perdre  ces  avantages  que  de  le  donner  à  son 
père,  fugitif  y  cosmopolite  ;  il  sera  duc  héré- 
ditaire de  Saint-Leu...  Peut -on  l'enlever  à 
sa  mère,  à  sa  patrie,  à  son  roi  ?  » 

L'avocat  insinue  avec  assez  d'horreur  que 
l'ancien  roi  de  Hollande  voudrait  peut-être 
faire  de  son  fils  un  prétendant  quelconque  ; 
ce  qui  serait  abomirxable. 

Les  répliques  sont  renvoyées  au  27  jan- 
vier. 


Le  20  janvier,  M.  Villemain  pleure  Louis 
XVI  dans  un  article  qui  se  termine  ainsi  : 

«  L'injuste  oppresseur  de  la  France,  celui 
qui,  par  la  mort  de  i'Enghien,  s'était  ap- 
proché du  régicide  autant  quil  avait  pu, 
moins  Jieureux  que  Cromwell,  est  descendu 
vivant  du  trône  ;  et  le  triomphe  de  la  royau- 
té légitime,  le  retour  d'un  bon  roi  n'a  pas 
même  coûté  la  mort  d'un  tyran  !  » 

Franchement,  c'est  bon  marché. 
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On  constate  une  condamnation  au  bannis- 
sement pour  (les  Français  qui  ont  crié  :  «Vive 
l'île  d'Elbe.  » 


Le  21  janvier,  le  journal  est  rempli  de  dé- 
tails sur  la  cérémonie  d'exhumation  du  ci- 
metière de  la  Madeleine  et  sur  les  prières 
qui  ont  suivi. 


Le  25,  on  s'occupe  un  peu  deBuonaparte  : 

«(  Quelques  personnes  récemment  arrivées 
de  Livourne  assurent  que  les  finances  du 
souverain  de  Porto-Ferrajo  sont  fort  déran- 
gées, et  qu'il  vend  dans  ce  moment  une 
partie  des  260  canons  qu'il  a  trouvés  dans 
l'île  d'Elbe.  » 

Innocence  de  la  Restauration  qui  ne  se 
doutait  pas  des  petits  calculs  du  souveraii 
de  Porto- Ferrajo  ! 
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Le  27,  on  annonce  racquiltcment  du  g*^- 
iK^ral  Excelmans,  et  le  journal  ajoute  : 

«  On  se  rappelle  trop  les  lâches  sollicila- 
lions  (le  Buonaparle  auprès  des  juges  de 
Moreau  et  l'abominable  aiïaire  du  jury 
d'Anvers.  Les  juges  du  général  ExelmaniJ 
n'ont  rien  à  craindre.  On  ne  fait  pas  sa  cour 
au  roi  en  trouvant  des  coupables  !  » 


Le  28  janvier,  suite  du  procès.  Eloge  du 
comte  de  Saint- Leu  par  son  avocat;  belle 
lettre  du  roi  de  Hollande  à  M.  de  Donald 
pour  lui  demander  de  s'occuper  de  l'éduca- 
tion de  son  fds. 

L'affaire  est  renvoyée  à  une  autre  se- 
maine. . 

#  * 

II  semble  que  ce  jirocôs  amuse  prodigieu- 
sement les  contemporains.  On  se  presse  à 
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l'audience  ;  on  attend  des  révélations  qui 
n'arrivent  pas;  et  sauf  la  production  de  l'acte 
do  séparation  rédigé  par  ordre  de  TEmpe- 
reur,  la  curiosité  est,  la  plupart  du  temps, 
déçue. 

L'affaire  est  toujours  renvoyée  à  huitaine. 

*** 

Le  6  février,  Mme  Catalani  donne  un 
grand  concert  au  profit  des  victimes  de  la 
campagne  de  France,  des  habitants  de  Mé- 
ry-sur-Seine  incendiés. 


Le  10,  nouvelle  audience  pour  le  démêlé 
conjugal.  On  s'étouffe  dans  la  salle.  C'est  M« 
Tripier  qui  prend  la  parole  ;  il  revendique 
plus  énergiquemenl  que  jamais  le  jeune  Na- 
poléon. 

Je  lis  ce  détail  dans  la  plaidoirie  : 
«  Depuis  1806,  époque  où  M.  le  comte  de 
Saint-Leu  a  pris  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande, il  a  été   presque   continuellement 
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privé  de  !a  présence  de  ?on  épouse.  Ils  n'ont 
habité  ensemble  on  Hollande  que  pendant 
deux  mois.  Depuis  ces  événemi-nts,  M.  de 
Saint-Leu  a  inutilement  sollicilé  son  épouse 
de  venir  le  rejoindre.  » 

M.  Courlin,  le  procureur  du  roi,  demande 
la  remise  au  17  pour  conciurc. 


<.% 


Le  17,  on  annonce  la  mise  en  vente  des 
Harmonies  de  la  nature,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  mais  l'harmonie  entre  le  comte 
et  la  duchesse  de  Saint-Leu  est  remise  au 
mardi  suivant,  puis  au  vendredi. 

Enfin,  M.  le  j. procureur  du  roi  prend  la 
parole.  Il  paraît  assez  indécis  et  s'en  rap- 
porte au  tribunal. 

Le  tribunal  renvoie  à  huitaine  pour  le 
jugement. 

Le  2  mars,  le  gouvernement  bien  informé, 
comme  le  sont  toujours  les  gouvernements. 
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l'ait  raconter  dans  les  Débats  qne  Buonaparte 
esta  peu  près  abandonné,  isolé,  enterré.  Il 
n'a  pour  sa  garde  que  des  Polonais  et  des 
Allemands. 

Décidément,  il  va  se  faire  oublier  dans 
son  île  ;  il  ne  faut  plus  penser  à  ce  Robin- 
son  des  rois. 

Et  cependant  l'arbre  des  Tuileries  gonfle 
ses  bourgeons. 

Le  roi,  qui  avait  la  goutte,  se  porte  bien 
le  4  mars. 

Le  6,  on  annonce  que  tout  est  pour  le 
mieux  au  congrès  de  Vienne;  la  paix  du 
monde  est  assurée.  Et,  le  7  mars,  le  Journal 
des  Débats  débute  par  ces  mots  furieux  : 

«  Buonaparte  s'est  évadé  de  l'île  d'Elbe  où 
l'imprudente  magnanimité  des  souverains 
alliés  lui  avait  donné  une  souveraineté  pour 
prix  de  la  désolation  qu'il  avait  si  souvent 
portée  dans  tous  les  Etats! 

>>  La  terre  de  France  l'a  rejeté;  il  y  re- 
vient, la  terre  de  France  le  dévorera.  » 
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«  « 


Pendant  une  colonne,  la  colère  s'exhale 
sur  ce  ton-là! 

Coïncidence  remarquable!  C'est  dans  ce 
moment  que  paraît  le  jugement  qui  con- 
damne la  duchesse  de  Saint-Leu  à  donner 
son  fils  aîné  à  son  mari,  le  comte  de  Saint- 
Leu. 

La  France  rouvre  l'arène  au  grand  drame 
de  l'Empire  et  clôt  la  guerre  de  ménage. 


*  « 


Pendant  quelques  jours,  les  illusions  du 
roi,  de  la  cour,  des  royalistes,  défraient 
les  journaux.  Buonaparte  est  trahi,  traqué  ; 
il  a  l'air  d'approcher,  mais,  en  réalité,  il 
recule.  Le  duc  d'Orléans  l'a  repoussé  au  de- 
là de  Bourgoin. 


*** 


Il  faut  bien  enregistrer  les  trahisons  des 
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gccora.ix  qui  tournent;  mais  la  confiance 
plane  toujours. 

Le  13  marc;,  le  14,  on  jure  que  Buonaparte 
ne  reviendra  plus  à  Paris. 

«  Semblable  au  Richard  lll  du  poète  an- 
glais, il  voit  de  loin  s'opposer  h  son  passage 
les  mânes  de  4  millions  d'hommes  immolés 
à  sa  funeste  gloire  et  qui  lui  crient  d'une 
voix  lormidable  :  Fléau  des  générations,  tu 
ne  régneras  plus  !  a 

Le  17,  le  journal  annonce  que  Buouaparte, 
pour  assurer  sa  retraite,  se  fait  délivrer  des 
passe-ports  en  blancs  par  les  maires  des  pays 
qu'il  traverse,  et  des  cerlilicats  de  bonne  vie 
et  mœurs... 

*  * 

Le  19  et  le  20,  on  crie  :  Vive  le  Roi  !  à 
tout  rompre  ;  on  jure  que  la  France  ne  veut 
pas  de  Kéron,  de  Tibère...  Et  puis,  tout  à 
coup,  sans  transition,  par  un  brusque  chan- 
gement de  décor,  le  21,  le  Jownal  des  Dé- 


bats  s'appjlle  Journal  de  VEmpirey  l'arbre 
dii  20  mais  a  fleuri,  et  on  annonce  que  TEm- 
pcreur  est  entré  aux  acclanaations  d'un  peu- 
ple en  délire. 

**« 

Pour  a!]jourd'hui  je  m'arrête  là.  J'achève- 
rai de  feuilleter  ce  volume  dans  l'octave  de 
Pâques.  On  verra  que  tous  les  pouvoirs  se 
trompent  en  trompant;  que  tous  se  croient 
infaillibles,  et  que  Napoléon,  si  fier  de  ra- 
masser la  tabatière  de  Louis  XVIH,  oubliée 
sur  la  table  des  Tuileries,  devait  l'emporter 
à  Sle-ilélène  comme  une  des  rares  épaves 
que  la  fortune  lui  ait  laissée  aux  mains. 

#*# 

M.  Duruy,  au  lieu  de  patronner  des  dic- 
tionnaires qui  n'apprennent  rien,  devrait 
faire  faire  des  conférences  sur  de  pareils  do- 
cuments. 

Je  recommande,  en  tout  cas,  cette  façon 
de  célébrer  la  Pâques  et  de  fêter  la  déli- 
vrance. 
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LiandS  29,  —  Le  journal  de  la  i^eine  Isa- 
belle publie  une  mercuriale  soi-disanl  adres- 
sée au  duc  de  Montpensier  par  ses  frères,  et 
qui  me  semble  le  faux  le  plus  évident  qu'un 
intérêt  dynastique  puisse  faire  commettre. 

Que  les  princes  d'Orléans  se  soient  émus 
des  intrigues  du  duc  de  Montpensier;  qu'ils 
lui  aient  écrit,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais, 
qu'ils  aient  composé  ce  long  réquisitoire 
diiïus,  épais,  maladroit,  ou  qu'ils  l'aient  copié 
sous  la  dictée  de  quelques-uns  de  leurs 
amis,  voilà  ce  qui  est  iuadmissible. 


*  # 


Quand  ils  ont  besoin  de  prendre  la  plume, 
le  duc  d'Aumalc  et  le  prince  de  Joinville  ne 
demandent  le  secours  de  personne,  et  on  se 
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souvient  de  certaine  lettre  sur  riiistoire  de 
France  qui  cingla  quelques  Dons  coups  de 
vérité  dans  le  temps. 

**# 

Mais  ce  n'est  pas  pour  me  faire  le  cham- 
pion de  l'orléanisme  que  je  proteste,  et  peu 
importe,  au  fond,  ce  petit  lessivage  de  linge 
sale  à  ceux  qui  ne  veulent  que  de  la  toile 
blanche,  lissée  par  eux.  Si  je  signale  cette 
imposture,  c'est  qu'elle  cache  uu  gros  piège 
pour  tout  le  monde,  et  que  l'on  pourrait 
fort  bien,  à  la  veille  des  élections,  se  faire 
une  arme  de  certain  passage,  comme  on  se 
fait  une  arme  des  réunions  publiques. 


Voici,  en  effet,  la  petite  tartuferie  insérée 
dans  le  Nain  Jaune. 

Les  princes,  faisant  allusion  à  la  possibilité 
de  leur  retour  en  France,  auraient  écrit  : 

«  11  ne  saurait   vous   échapper  que  la 
réussite  de  vos  espérances  serait  loin  de 
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produire  Isq  résultats  que  nous  nous  croyons 
en  droit  d\spérer,  à  la  veille  du  grand  acte 
de  1809,  aussi  laborieusement  qu'habilement 
préparé  par  des  amis...  » 


De  celte  phrase  à  une  dônoncialiou  en 
règle  î!  n'y  a  que  répaisseur  d'une  plume  de 
mouchard.  Si  nous  n'éventons  pas  cette 
mèche,  nous  entendrons  crier  avant  peu  : 

—  Les  partis  s'étaient  donné  rendez-vous 
au  scrutin.  Ils  ne  dissimulent  pas  leurs  es- 
pérances !  C'est  à  l'assaut  du  trône  qu'ils 
veulent  monter.  Les  orléanistes  se  démas- 
quent et  annoncent  leur  triomphe?  Etc.,  etc. 

Les  orléanistes  d'un  côté,  le  spectre  rouge 
de  l'autre;  avec  ces  deux  pantins,  on  peut 
manœuvrer  les  élections. 


J'espère  que  les  honnêtes  gens  proteste- 
ront contre  ce  piège  de  la  police  ;  et  les 
princes  d'Orléans,  si  proscrits  qu'ils  puissent 
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<^lre,  ont  le  droit  de  rechercher  l'autour  de 
celte  fausse  lettre,  do  lo  démasquer. 


M.  Eugôiie  Lecomte,  député  de  l'Yonne, 
qui,  aune  des  dernières  séances,  a  voté,  bien 
qu'il  lut  dans  son  département,  n'a  pas  pu 
s'empêcher  de  réclamer. 

Pour  cette  fols,  en  effet,  Vallhi  était  trop 
évident;  mais,  est-ce  la  première  fois  que 
l'honorable  en  question,  qui  arrive  vers  les 
trois  heures  et  sert  toujours  avant  quatre 
heures,  laisse  à  un  voisin  le  soin  de  penser 
et  de  voter  pour  lui? 
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M.  Duplan,  député  de  la  4"  circonscription 
de  la  Haute-Garonne,  vient  d'écrire  la  plus 
belle  lettre  qu'il  soit  possible  d'attacher  en 
écriteau  aux  candidatures  officielles. 

Il  déclare  ingénument  qu'il  ne  se  présen- 
tera pas,  parce  que  le  gouvernement  garde 
la  neutralité  entre  lui  et  son  concurrent.  Il 
se  retire,  dit-il,  devant  une  lutte  inégale. 
C'est  le  sublime  de  l'innocence  l 

Pour  que  la  lutte  ne  lût  pas  inégale,  il  lui 
fallait  les  gardes  champêtres,  les  juges  de 
paix  et  toute  l'armée  des  fonctionnaires. 


Je  lis  dans  un  journal  de  modes  (rillus- 
iraieur  des  Dames),  à  propos  d'un  nouveau 
jupon  : 

«  C'est,  du  reste,  un  jupon  confectionné 
sur  les  indications  de  l'Impératrice,  la  fem- 
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me  la  plus  compétente  du  monde  en  fail  de 
coqiicUerie.  Inutile  de  dire  qu'un  tel  jupon 
suffit.  » 


«** 


Ce  dernier  membre  de  phrase  me  rend 
rôveur.  Le  jupon  qui  suffit  va4-il  dispenser 
les  femmes  de  ces  robes  coûteuses,  de  ces 
façons  extravagantes,  triomphe  de  l'élégance 
et  ruine  des  ménages  ? 

Est-ce  une  réforme  somptuaire,  et  ira-ton 
désormais  à  la  cour  en  simple  jupon-impé- 
ratrice ? 


iÇEîiTiSî  3®.  —  Il  paraît  que  la  province 
n'a  pas  besoin  de  souscrire  aux  dictionnaires 
d'étymologie  pour  savoir  que  Napoléon  I^"^ 
fut  un  rude  exterminateur. 
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Je  lis  dans  le  Progrès  de  l'Eure  le  récit 
d'une  exécution  sauvage  commandée  le  18 
février  4800  contre  Louis  de  FroUé  et  ses 
six  compagnons  d'iiifortime.  Sans  procès, 
sans  accusation,  sans  défense,  sans  jugement, 
sur  l'ordre  du  Premier  Consul,  on  fusilla  ces 
révoltés,  dont  l'un  avait  été  le  camarade  de 
Bonaparte  à  Brienne. 


Je  cite  le  journal  : 

(1  Les  sept  corps,  restés  longtemps  sans 
sépulture  dans  un  clos  nommé  aujourd'hui 
le  CIos-Froité,  devenu  et  resté  la  propriété 
de  la  fabrique  de  l'égiise  de  la  Madeleine, 
furent  dépouillés  de  leurs  vêtements,  et  lors- 
que les  chiens  commencèrent  à  les  dévorer, 
un  vidangeur  Indigné  les  chargea  sur  son 
banmau  et  fut  les  engloutir  dans  un  trou 
pratiqué  le  long  des  murs  du  cimetière  de  la 
ville... 

»  On  rapporte,  qu'un  des  suppliciés,  étant 
resté  debout  après  la  fusidade,  un  pauvre 
soldat  fut  forcé  d'aller  lui  brûler  la  cervelle 
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à  bout  portant...,  et  que,  fou  de  désespoir 
d'avoir  servi  d'instrument  à  cette  justice  à 
]a  Bonaparte,  il  se  brûla,  le  soir  môme,  la 
cervelle  dans  les  fossés  de  la  ville. 

»  Une  pierre  tombale,  en  marbre  blanc, 
splendidement  sculptée  par  le  célèbre  Da- 
vid d'Angers,  atteste  ce  mémorable  et  dou- 
loureux événement. 

))  Mais,  oi\  est  cachée  cette  pierre  monu- 
mentale? Demandez-le  au  maire  de  Ver- 
neuil,  à  ce  noble  ami  de  M,  Janvier  de  la 
Motte,  le  proscripteur  des  patriotes  du  dé- 
partement de  l'Eure  en  général.  11  vous  dira 
que,  si  les  bonapartistes  proscrivent  leurs 
ennemis  vivants,  ils  ont  soin  de  faire  dispa- 
raître les  traces  de  leurs  ennemis  trépas- 
sés!... c'est  juste...  » 

{Progrès  de  l'Eure^  22  mars. 
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Toutes  les  cloches  re  sont  pas  de  l'opposi- 
tion, et  le  gouvernement  a  des  sonneurs 
dans  certains  clochers  pour  fêter  la  marche 
triomphale  des  candidats  agréables. 

C'est  ainsi  qu'au  mois  de  février,  le  village 
de  Jésainville,  à  3  kilomètres  de  Pont-à- 
Mousson,  était  éveillé  par  une  sonnerie  su- 
perbe. 

C'était  le  député  de  la  majorité,  M.  Drouot 
qui  faisait  sa  tournée. 

*** 

Le  Journal  de  la  Meurlhe  demandait,  à  ce 
propos,  s'il  n'y  a  pas  un  règlement  pour  les 
cloches,  si  on  peut  les  sonner  comme  on 
joue  aux  quilles,  et  si  la  présence  d'un  dé- 
puté, même  agréable,  peut  être  assimilée  à 
un  office  religieux,  à  une  visite  d'évêque, 
ou  à  un  sinistre,  comme  l'inondalion  ou 
l'incendie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  le  député, 
voici  le  maire.  J'extrais  du  même  journal  1 
passage  suivant  : 
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«  Le  18  mars,  entre  sept  et  huit  heures  du 
soir,  on  entendait  aux  alentours  de  Pont-à- 
I\îousson  une  sonnerie  à  grande  volée  et  sur 
différents  tons.  Après  les  notes  graves  de 
l'église,  la  cloche  municipale,  qui  surmonte 
l'école,  lançait  dans  les  airs  des  sons  plus 
grêles.  On  s'interrogeait,  on  était  intrigué, 
et  l'on  ne  savait  comment  expliquer  ce  reten- 
tissement de  l'airain,  quand  un  quidam, 
venant  d'un  village  voisin  et  questionné  à 
son  tour,  répondit  :  —  Mais,  c'est  la  Saint- 
Joseph! 

—  A  quel  propos  célèbre4-on  ainsi  la 
Saint-Joseph? 

—  Parce  que  saint  Joseph  est  le  patron  du 
maire. 

—  C'est  juste.  Puisqu'on  a  sonné  pour  le 
député  en  tournée  d'alarme,  on  peut  bien 
sonner  pour  le  maire  se  gaudissant  le  jour 
de  sa  fôte.  Plus  tard,  on  sonnera  pour  le 
garde-champêlre.  Ne  faut-il  pas  que  chacun 
ait  sa  part?  Mais  le  règlement?  Ah  bah!  les 
règlements  sont  en  caoutchouc,  depuis  que 
ce  produit  végétal  est  utilisé  par  l'indus- 
trie... » 


^   ^'3   «_ 
^"    Ou    *"• 


Si  les  journaux  n'étaient  pas  continuoiie- 
ment  ramenés  par  le,?  tribunaux  au  senti- 
ment de  leur  infirmité,  ils  pourraient  être 
fiers  du  résultat  obtenu  dans  l'affaire  des  ta- 
bleaux du  Louvre. 

Après  de  vagues  communiqués  et  d'insi- 
gnifianies  protestations  on  nomme  une  com- 
mission pour  régler  désormais  la  part  des 
musées. 

De  mauvais  esprits  prélendent  que  c'est  la 
dilapidation  mise  en  coupe  réglée  et  offi- 
cielle. 

Jusque-là  les  emprunts  étaient  timides; 
désormais  ils  seront  patents  et  patentés. 


N'écoutons  pas  ces  mécontents  et  souhai- 
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tons  qu'avec  une  commission  officielle  on  ne 
laisse  plus,  à  l'avenir,  échapper  un  tableau- 
de  Raphaël  mis  à  l'encan,  qui  appartenait  à 
la  France  depuis  deux  siècles,  et  que  la  di- 
rection des  Musées  n'a  pas  su,  n'a  pas  pu 
retenir. 

Cette  désertion  du  ministre  des  Beaux- 
Arts  à  la  vente  Delessert  est  un  affront  pour 
ce  temps-ci. 

Riais  ce  temps-ci  en  a  reçu  tant  d'autres  1 


On  met  en  vente  l'héritage  de  la  princesse 
Bacciochi. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  Prince  Im- 
périal iui-môme  qui  donne  l'ordre  de  faire 
sitôt  argent  des  témoignages  atïectueux  qu'il 
a  reçus;  mais  je  trouve  qu'on  pouvait  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  enseigner  à  ce  jeune 
héritier   le   respect  des   souvenirs  et  les 
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égards  que  le  plus  simple  bourgeois  con- 
serve envers  celui  ou  celle  qui  lui  lègue  son 
toit  et  son  foyer. 

Bah  !  à  l'encan  les  masures  !  Pourvu  que 
l'on  garde  la  redingote  de  Sainte-Hélène  I 


ISierea'CîSâ  32.  —  Je  suis  indigné  des 
portraits  que  la  Ilatterie  la  plus  maladroite 
ose  faire  du  chef  de  l'Etat. 

Le  Consfitutionnd  a  publié  une  caricature 
signée  David  de  .Clozel,  dans  laquelle  je  lis, 
entre  autres  choses,  à  propos  de  la  physio- 
nomie de  Napoléon  111  ; 

«  L'œil  est  pclit  et  grand  à  la  fois  ;  c'est  à 
n'y  rien  comprendre.  Le  regard  n'y  est  pas... 

»  Le  nez  a  la  courbure  d  un  bec  d'aigle  ; 
il  est  un  peu  long,  comme  il  devrait  être 
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chez  ceux  qui  doivent  se  mêler  des  affaires 
des  autres.... 

»  La  lèvre,  disorète  aux  coins,  s'abaisse 
comme  un  pont-Ievis  pour  laisser  passer, 
comme  de  la  forteresse  d'une  intelligence 
bien  gardée  et  bien  approvisionnée,  l'élo- 
quence la  plus  brave  et  la  mieux  armée.... 

»  Les  jambes  semblent  attendre  que  le 
cheval  vienne  exhausser  le  cavalier. 

»  Les  pieds,  bien  écartés  en  dehors,  di- 
vergent leurs  pointes  élégamment... 

»  D'un  geste  hardi  il  a  chargé  César  sur 
ses  épaules  comme  Enée portait  Anchise...  » 


Puisque  de  pareilles  sottises,  qui  poussent 
au  ridicule,  sont  tolérées,  j'use  de  mon  droit; 
et  je  fais  paraître  ces  jours-ci  un  portrait  de 
Napoléon  111  écrit  avec  conscience,  avec 
sang-froid. 

J'espôre  que  la  franchise  en  paraîtra  le  suc 
le  plus  doux,  et  qu'on  estimera  cette  flatte- 
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rie  dG  ma  plnme,  qui  croit  ia  pouvoir  d^gne 
d'acciîpillir  la  vôrilé. 

Ce  portrait  sera  le  piemicr  d'irnr;  9.ôxh\ 
Après  Napoléon  ÎII  paraîtra  f.amarllne, 
puis  M.  Rouher,  puis  fictor //«<yo...  puis 
toris  le»  coTtlemporains  qui  pèsenf,  ou  qui 
rayonnent  sur  les  destinées  de  ce  pays. 


Ce  n'est  pas  a^sez,  parait-il,  de  six  mois 
de  prison.  Mes  adversaires  veulent  m'infl'ger 
un  autre  supplice. 

L'Etendard  du  2i  a  aiinGnci;  quo  Paul 
Féval  suscitait,  dans  la  Société  des  gens  de 
lettres,  une  démarche  pour  obtenir  ma  grâce 
de  l'Impératrice. 
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* 


Je  savais  bien,  qu'à  tout  prendre,  les 
membres  de  h  Société  des  gens  de  lettres 
n'avaient  pas  le  droit  de  s'intéresser  collec- 
tivement à  mon  sort,  .le  ne  fais  plus  partie 
de  la  susdite  société  ;  puisque  j'ai  donné  ma 
démission  le  jour  où  !e  docteur  Véron  deve- 
nait, pour  10,000  fr.,  le  x^ilécène  des  écri- 
vains, et  où  M.  Jules  Lecomte  était  nommé 
membre  du  comité. 


Mais  il  se  pouvait  que  mon  ami  Paul  Fé- 
val,  ébloui  depuis  Compiôgne,  eût  eu  la 
tentation  d'une  démarche  trop  zélée. 

Je  lui  ai  écrit.  Il  m'a  répondu  pour  pro- 
tester contre  l'inconvenance  qu'on  lui  attri- 
buait, de  prendre  une  initiative  en  matière 
si  délicate,  quand  il  était  certain  d'être  dé- 
savoué par  moi. 
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J'ai  transmis  celte  réponse  au  journal  VE- 
tendanl,  le  priant  de  Tinsérer,  ce  qu'il  a 
fait  dans  le  numéro  d'aujourd'hui. 


(Louis  llLiiACii)  FERRAGUS 
Le  Gérant  :  LE  CHEVALIER 


Pari  .  —  Iraprimorle  de  Duliulsson  et  C%  ,1,  ruo  J:oq-HfiOfi. 
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LA    CLOCHE 
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FERRAGUS 


JcisiH  i"  avriï.  —  C'est  aujourd'hui  le 
jour  des  mystifications.  Les  mauvais  plai- 
sants ont  la  parole  ;  les  ministres  la  pren- 
nent au  Corps  législatif. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  le  débat  qui 
s'engage,  c'est  que  le  pouvoir,  malgré  la 
violence  de  ses  protostations,  ne  persuade 
aucun  de  ceux  qui  l'approuvent,  et  que  toutes 
les  forces  du  gouvernement  sont  tendues 
pour  empêcher  la  France  entière  de  se  lais- 
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ser  ébranler  par  les  accusations  de  quelques 
orateurs  de  l'opposition. 


'  -Demain,  M.  Emile  Ollivier  serait  notiiriié 
ministre  d'Etat  à  la  place  de  M.  Rouher,  et 
la  lettre  du  19  janvier  recevrait  tous  ses  dé- 
veloppements, que  la  majorité  resterait  mi- 
nistérielle. 

Cette  pensée  devrait  inspirer  à  M.  Rouher 
le  scepticisme,  le  doute  de  lui-même  et  des 
autre?,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'homme 
fort. 


«*# 


Je  ne  sais  si  le  ministre  d'Etat  a  la  foi  du 
charbonnier,  mais  il  a  l'entôtement  de  l'Au- 
vergnat. 

Or,  les  enlêtés  sont  plus  dangereux  que 
les  hommes  faible?,  aux  heures  de  crise. 
L'audace,  qui  est  un  bouclier  devant  l'é- 
tranger, n'est  qu'un  plastron  devant  des 
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compatriotes.  M.  Houher  otTre  pa  poitrine  à 
des  coups  qui  lui  nif^itent  T.'oa  du  sang  et 
des  blespures,  mais  des  mouclielures  de 
fleuret  et  des  tache 


jS. 


Pendant  que  l'on  discute  sur  !a  liberté  in- 
dividuelle, voici  ce  que  fait  un  magistrat 
quelconque  de  Tordre  judiciaire. 

Deux  dames  que  je  ne  connais  pas,  mais 
qu'on  dit  être  du  meilleur  monde,  sont  sur- 
prises dans  un  magasin  de  nouveautés  au 
moment  où  elles  exproprient  sans  indemnité 
une  pièce  de  soierie.  Le  flagrant  délit  est 
constant  ;  les  larmes  et  les  supplications  no 
peuvent  détruire  Tévidence  d'un  fait  maté- 
riel ;  on  va  sans  doute  emmener  ces  voleu- 
ses de  iiaut  parage  î 


Non  ;  le  commissaire  de  police  est  galanl. 
Un  avoué  aimable  fournit  caution  ;  ces  da- 
mes sont  libres,  et  si  bleu  libres,  qu'elles 
ont,  dit-on,  passé  la  frontière  et  qu'on  n'en 
entendra  pas  plus  parler  que  des  empoison- 
neurs du  carnaval  dernier. 


Si  la  loi  française  permet  à  tous  les  vo- 
leurs de  resÉer  libres  sous  caution,  je  me  ré- 
jouirai de  cet  adoucissement,  au  nom  des 
malheureux  que  l'on  traîne  au  dépôt  pour 
un  pain  volé,  pour  une  aumône  arrachée. 

Nous  n'aurons  plus  le  spectacle  de  ces 
pauvres  criminels  que  l'on  condamne  à 
quelques  heures  de  prii^on  après  des  se- 
maines entières  de  détention  préventive. 


—  B  ~ 
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Mais,  si  rien  n'est  changé  dans  le  texte  et 
dans  re3prit  de  la  loi,  je  me  demande  pour- 
quoi les  plus  criminels  sont  les  mieux  Irai- 
t(^s?  pourquoi  la  femme  oisive,  inutile,  qui 
vole  pour  ?on  luxe,  rencontre  plus  d'égards 
que  celle  qui  vole  pour  sa  vie?  et  pourquoi 
l'autorité  judiciaire  s'associe  à  cette  récidive 
de  deux  créatures  perverses  qui  viennent 
de  voler  la  justice,  après  avoir  volé  une  pre- 
mière fois  le  marchand  ? 


Ou  connaît  enfin  le  commissionnaire  com- 
plaisant qui  expédie  de  petits  spectres  rouges 
en  province.  C'ei^t  M.  Yitu  ;  Son  nom  a  été 
révélé  à  l'audience. 


Ayant  perdu  soq  Etendard,  et  ne  se  salis - 
faisant  pas  de  dénoncer  M.  Sardou  comme 
plagiaire,  dans  ses  articles  du  J-lgaro,  qu'il 
signe  V Inconnu,  M.  Auguste  Yitu  a  accepté 
Ja  tâche  de  dénoncer  les  réunions  publiques 
et  de  faire  peur  à  la  France  avec  les  clubs, 
dont  le  pouvoir  s'amusait  avant  de  s'en 
servir. 


La  besogne  est  médiocre  ;  on  la  croyait 
faite  par  un  agent  subalterne.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  sot  métier  pour  les  rédacteurs  offi- 
cieux en  disponibilité. 

M.  Canlagrel,  dont  on  a  travesti  les  paro- 
les et  calomnié,  paraît-il,  les  intentions  dans 
ce  rapport  anonyme,  aura  désormais  devant 
lui  un  adversaire  responsable,  qui  décharge 
l'éditeur,  M.  Dentu. 


Le  journal  le  Réveil  devient  quotidien.  Il 
a  raison.    •• 

Ce  n'est  plus  seulement  à  de  longs  inter- 
vailes,  c'est  tous  les  jours,  à  toutes  les  au- 
rores, à  tous  les  créiDascules,  qu'il  faut  son- 
ner la  diane  da  réveil  et  avertir  les  bons 
pour  qu'ils  espèrent. 


^ 

«c     « 


C'est,  d'ailleurs,  le  vœu  de  toutes  les  opi- 
nions. Les  journaux  da  gouvernement  le 
formulent  à  leur  manièr:e  ;  seulement,  avec 
eux,  il  y  a  confusion. 

La  Patrie,  rappelant  ces  jours-ci  de  fa- 
meuses paroles,  voulait  qu'on  donnât  con- 


fiance  aux  bons.  Mais  comme  on  sait  que  ce 
journal  est  sous  la  pression  direcle  de  M. 
Frémy,  on  s'est  imaginé  dans  le  public  qu'il 
s'agissait  des  bons  de  la  caisse  municipale,  et 
l'elTet  a  6lé  manqué. 


Quelle  circulaire  M.  Piétri  va-t-il  rédiger 
pour  recommander  la  suppression  des  livrets 
d'ouvriers,  lui  qui,  en  1863,  appelait  le  li- 
vret une  institution  bienfaitrice  et  l'allran- 
chissement  du  travail  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  jusqu'ici 
de  gouvernement  aussi  peu  ménager  de 
l'amour-propre  de  ses  fonctionnaires  et  les 
changeant  si  peu  de  place  quand  il  change 
lui-même  d'opinion. 
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Quelle  preuve  de  dùvoucmeut  absolu 
donnera  W.  Piélri  quand  il  prendra  la  plume 
pour  dire  avec  la  même  conviction  lu  con- 
traire précisément  de  ce  qu  il  a  dit  ! 


VcsBî^i'ecM  2.  —  On  s'est  bien  moqué  du 
veau  que  la  démocratie  mangeait  dans  ses 
banquets  fraternels;  mais  M.  Calvet-Rojniat 
a,  sous  ce  rapport,  fourni  forte  revanche  aux 
démocrates. 

Hier,  dans  la  discussion  si  imprudemment 
ouverte  par  M.  Jérôme  David  sur  la  corrup- 
tion électorale,  \eveau  de  1863  s'est  prome- 
né avec  des  allures  de  veau  d'or.  M.  Picard 
lui  donnait  des  coups  de  trique  ;  M.  Calvet- 
Rogniat  en  détournait  sa  tète  et  jurait  qu'il 
ne  le  voyait  pas. 
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La  situation  n'était  pas  aussi  plaisante  que 
dans  certain  conte  de  La  Fontaine,  et  pour- 
tant, l'iîomme  qui  refusait  de  cliercher  son 
veau  a  mis  en  gaieté  l'auditoire. 

M.  le  marquis  d'Andelarre  s'agitait  sur  son 
banc  et  rappelait  ses  solennelles  affirmations 
de  1863.  C'est  lui  qui  alors,  dans  la  séance 
du  :25  novembre,  disait  :  «  11  y  a  eu  un  veau 
ayant  à  son  cou  une  étiquette  portant  : 
«  Veau  de  M,  Calvet.  » 


*** 


Quant  à  M.  le  ministre  d'Etat,  il  a  voulu 
tourner  la  discussion  en  plaisanterie,  et, 
pour  cette  lois  seulement,  faire  rire  ceux 
qu'il  fait  trembler  d'ordinaire. 

—  C'est  un  canard  que  ce  veau-là,  s'est- 
il  écrié. 
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La  majorité  s'est  tordue  de  rire  et  a  trouvé 
que  rien  n'était  plus  spirituel. 

Le  journal  de  M.  Wittersheim  enregistre- 
ra cetie  parole  rnémorable,  et  l'Empire  ap- 
prendra deroain  que  le  jardin  d'acclimata- 
tion paricmenlaire,  qui  avait  déjà  l'aigle  et 
le  veau,  s'est  enrichi  d'un  canard  oll'ert  par 
^J.Roiîher. 


*** 


Je  m'imagine  que,  sous  Louis -Philippe, 
par  exemple,  en  1847,  quand  M.  Guizot  dé- 
fendait, avec  la  hauteur  ei  l'opiniâtreté  que 
l'on  sait,  le  pouvoir  accusé  de  toutes  parts, 
si  le  premier  ministre  s'elait  permis,  dans 
cette  heure  critique,  une  si  détestable  plai- 
santerie, le  soulèvement  universel  du  goût, 
la  rougeur  de  la  majorité,  lui  eussent  ensei- 
gné à  respecter  sa  cause,  qui  était  celle  de  la 
couronne  même. 
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Mais  M.  Guizot  n'était  pas  un  farceur,  et 
la  majorité  de  ce  temps-là  ne  riait  pas  si  fa- 
cilement, bien  que  l'on  dise  que  les  aveu- 
gles soient  gais. 

Celte  façon  oratoire  de  repousser  un  re- 
proche de  corruption  électorale  montre  donc 
toute  la  distance  parcourue  depuis  M. Guizot 
jusqu'à  M.  Rouher,lc  progrès  de  nos  mœurs 
parlementaires  et  de  noire  éducation  poli- 
tique. 


Non-seulement  la  foire  électorale  à  un 
veau  sur  la  conscience,  mais  elle  a  môme  un 
bœuf. 

Car,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'an- 
née 1864,  on  se  raiipellera  le  bœuf  imputé 
à  l'élection  de  M.  Boilelle,  frère  du  préfet 
de  police,  élection  annulée,  d'ailleurs.  Le 
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rapporteur,  M.  Vilcoq,  dit  expressément  dans 
son  rapport  ;  «  Le  bœuf  existe  I  » 

Puisque  le  bœuf  est  officiel,  pourquoi  le 
veau  serait-il  apocryphe  ?  IN'est-ce  pas  par 
le  veau  que  Ton  commence,  quand  c'est  par 
le  bœuf  que  l'on  finit  ? 


iM.  Rouher  devrait  aller  voir  jouer  Frede- 
rick Ijemaître, 

Il  apprendrait  comment  on  impose  encore 
par  l'altitude  quand  la  mémoire  faiblit, 
quand  la  parole  s'emmêle  ;  et  la  représenta- 
tion de  fauirhi  serait,  sous  d'autres  rap- 
ports, une  leçon  de  travestissement  et  de 
diplomatie  instantanée. 


4i   - 


En  elle-même,  la  pièce  reprise  hier  à 
l'Ambigu  e«t  médiocro.  La  maîâdrepse  d'une 
rigueur  administrative  l'avait  mise  en  ré- 
serve pour  la  curiosité.  On  s'imaginait  que 
ce  qui  avait  été  interdit  était  remarquable, 
tant  on  connaît  l'ineptie  des  censures  ! 


Balzac,  qui  serait  arrive  k  prendre  pos- 
session du  théâtre,  mais  dont  le  génie  avait 
besoin  de  tentatives  nombreuses,  Balzac,  qui 
nous  a  légué  Mercadet,  après  avoir  lait 
jouer  La  Marâtre^  ne  se  révèle  dans  Vauliin 
que  par  l'amour  de  la  force  subtile  et  piir  des 
mots  marqu ji  de  son  iQêffaçablt3  empreint?. 
Il  reçut  avec  dédain  la  rigueur  du  pouvoir. 

«  L'auteur  se  plaindra -t-il  de  la  défense 
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qui  arrête  la  représentation  de  son  drame  ? 
.Mais  il  ne  connaîtrait  donc  ni  son  temps  ni 
son  pays...  et  d'ailleurs,  ne  sait-il  pas  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  les  faibles  ?  A  ce 
gouvernement-ci,  comme  aux  enfants,  il  est 
permis  de  tout  faire,  excepté  le  bien  et  une 
majorité...  » 


*% 


.l'ai  besoin  de  rappeler  que  ces  lignes-là 
ont  été  écrites  en  1840. 

Ce  gouvernement-cl,  qui  peut  tout  faire, 
même  une  m^ijoritô,  a  levé  la  défense,  en 
prenant  toutefois  certaines  précautions  un 
peu  minutieuses,  en  supprimant  des  passa- 
ges dans  lesquels  il  a  craint  de  fournir  un 
prétexte  à  la  malignité. 


Voyons  donc  ces  endroits  scabreux. 

Un  mouchard,  une  providence  sournoise 
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et  salariée,  vient  s'offrir  au  duc  de  Monsorel 
pour  arranger  ses  petites  affaires  de  famille. 
Entre  fonctionnaires,  ces  messieurs  causent. 
Voici  ce  que  dit  l'iiomme  de  la  police  : 

«  —  Le  roi  n'est  parti,  monsieur  le  duc, 
que  parce  qu'on  a  désorganisé  la  magnifique 
politique  asiatique  créée  par  Buonaparte.  On 
veut  la  faire  aujourd'hui  avec  des  gens  com- 
me il  faut.  C'est  à  donner  sa  démission  1  » 


*  * 


A-t'On  craint  de  trop  flatter  la  police  d'au- 
trefois, de  trop  mécontenter  celle  d'aujour- 
d'hui ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  j'ai  écouté,  et 
n'ai  pas  entendu  ce  passage. 


^% 


Je  dois  reconnaître,  pour  être  juste,  que 
l'on  a  respecté  la  magnifique  tirade  dans  la- 


—  17  — 

quelle  Vautrin,  ce  léviathan  du  bagne,  ap- 
pelle tous  ses  complices  à  l'assaut  des  jouis- 
sances. La  leçon,  en  elîet,  est  bonne. 

VAUTHIN. 

«  ...  Vous  ne  serez  jamais  d'honnêtes 
bourgeois,  vous  ne  pouvez  ôtre  que  des  mal- 
heureux ou  des  riches;  il  vous  faut  donc 
enjamber  la  moitié  du  monde  !  Prenez  un 
bain  d'or  et  vous  en  sortirez  vertueux  !  » 

Le  conseil  est  pratique  ;  il  a  été  suivi,  il  le 
sera  encore.  La  censure  a  bien  fait  de  le  res- 
pecter. 


Je  ne  sais  si  l'on  a  été  aussi  prudent  en 
laissant  une  phrase  superbe  sur  les  généraux 
et  les  soldats.  Dans  un  temps  où  les  tentati- 
ves de  ï^éduction  sur  le  chauvinisme  se  re- 
nouvellent avec  instance,  où  l'on  parle  de  la 
guerre,  peut-être  est-il  téméraire  de  laisser 
dire  : 
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«  Bah  !  tSi  les  généraux  prenaient  leurs 
soldats  au  sérieux,  on  ne  tirerait  pas  un 
coup  de  canon  :...)> 


J'approuve  absolument  la  censure  d'avoir 
biffé,  avec  les  canifs  taillés  dans  l'épée  du 
2  décembre,  l'endroit  où  Vautrin,  feignant 
d'arriver  du  Mexique,  donne  des  nouvelles 
singulières  sur  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays 
où  le  sol  tremble.  Quelle  stuoeur  !  quel  fris- 
son dans  la  salle,  si  Frederick  Lemaître  avait 
pu  dire  : 

«  Le  Mexique  éprouvait  le  besoin  de  son 

indépendance  :  il  s'est  donné  un  empereur! 
Cela  peut  surprendre  encore;  rien  cepen- 
dant de  plus  naturel,  {\irtout,  les  principes 
peuvent  attendre,  partout  les  hommes  sont 
pressés. 

LA   DUCHESSE  DE  ClUSTOVAL 

»  Qu'est-il  donc  arrivé  à  M,  de  Cristoval  ? 


VAUTRIN. 

»  Rassurez-vous,  inaclame,  il  n'est  pasem- 
pereur  !...  » 

Ce  dernier  mot,  qui  n'est  qu'humoristi- 
que, lût  devenu  lor;!  idable  devant  un  pu- 
blic qui  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  au  malheu  • 
reux  Maximilien  d'accepter  ia^^couronne  im- 
périale. 


^% 


Vautrin,  ce  forçat  évadé,  tout  fier  de  son 
déguisement,  a,  plus  loin,  un  soupir  égoïste 
qu'on  a  étouHé  par  respect  pour  la  diplo- 
matie. 

«  Si  le  Mexique  se  voyait  représenter  com- 
me cela,  dit-il,  il  sérail  capable  de  me  con- 
damner aux  ambassades  à  perpétuité.  » 

Le  mot  est  plus  drôle  que  celui  du  canard 
envolé  des  lèvrts  de  U.  Rouher,  mais  il  est 
aussi  beaucoup  plus  agressif. 
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Pourquoi  Balzac,  qui  admirait  Napoléon, 
dont  il  était  jaloux,  voulut-il  que  Vautrin, 
au  dénouement,  à  la  veille  de  livrer  sa  ba- 
taille de  Waterloo,  ressemblât  à  l'Empe- 
reur ! 

Je  lis  cette  indication  de  costume  :  «  Vau- 
trin, vêtu  d'une  redingote  brune,  pantalon 
bleu,  gilet  noir,  les  cheveux  courts,  un  faiiœ 
air  de  Napoléon,  n 

L'auteur  a-t-il  voulu  associer  la  pensée 
d'un  homme  au-dessus  de  toutes  les  puis- 
sances à  la  pensée  d'un  homme  au-dessus 
de  tous  les  préjugés,  et  comparer  Vautrin 
prêt  k  rentrer  au  bagne  à  Ronaparle  prêt  à 
partir  pour  Sainte-Hélène  ? 

La  comparaison  serait  oITeneante  pour  Na- 
poléon I".  Frederick  l'a  compris  et  ne  res- 
semble à  aucun  Bonaparte. 


2\ 


Le  parterre  a  beaucoup  ri  quand,  dans  la 
môme  scène,  on  entend  un  signal,  un  prrrrrl 
prolongé. 

«  Allons!  bon  !  s'écrie  Joseph,  un  Yoleur 
associé,  v'ià  notre  air  national.  » 

Le  parterre  de  l'Ambigu,  qui  sait  bien 
qu'on  n'est  pas  obligé  à  beaucoup  de  res- 
pect envers  la  chansonnette  de  la  reine  Ilor- 
tense,  et  que  l'hymne  national  du  moment 
ne  vaut  guère  mieux  que  le  prrrrr  !  de  la 
bande  de  Vautrin,  s'est  mis  à  rire  et  a  fait 
un  rapprochement  que  la  Marseillaise  ou  le 
Chant  du  départ  n'autorisait  pas. 


A  part  ces  agréments,  qui  n'avaient  pas 
élé  prévus  par  Balzac,  la  pièce,  qui  remue 


beaucoup  trop  de  police  pour  si  peu  de  ré- 
sultat, a  été  froidempnt  écoutée.  Frederick 
Lemaître  a  essayé  de  l'échaviirer  de  sa  flamme, 
de  l'inspirer  de  son  génie.  Mais  ce  survivant 
d'une  Jurande  époque  fait  ce  qu'il  peut  sans 
être  compris.  Tout  a  baissé  de  niveau  :  les 
crimes  sont  aussi  grands,  les  criminels  sont 
beaucoup  plus  petits,  et  Rocambole  a  dé- 
trôné Vautrin. 


1>- 


Les  Petites  Affiches  contiennent  l'énumé- 
ration  des  immeubles  laissés  par  le  comte 
Walewski,  et  qui  vont  être  vendus  sur  la 
mise  à  pi'ix  de  un  million  sept  cent  quarante 
mille  francs. 

Ainsi  se  trouve  Justifiée  la  libéralité  qui 
donne  une  pension  à  nsadame  VValewska. 
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Au-dessous  de  deux  millions,  tout  fonc- 
tionnaire est  réputé  dans  la  gène.  Le  se- 
cond Empire  a  une  façon  spéciale  de  com- 
prendre la  médiocrité  dorée  ;  il  dore  la  sta- 
tue des  gens  médiocres. 


J'ai  reçu,  à  propos  de  la  condamnation  de 
la  Cloche,  des  lettres  que  je  garde  poiîr  la 
joie  de  ma  conscience,  et  que  je  ne  méri- 
terais plus  si  j'avais  la  vanité  de  les  pu- 
blier. 

Ces  témoignages  sont  l'honneur  et  la  dou- 
ceur secrète  de  la  lutte.  Je  tiens  à  le  dire 
encore  une  fois  pour  ceux  qui  m'ont  écrit 
sans  me  laisser  la  possibilité  de  leur  écrire 
p.our  les  remercier  en  particulier. 
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Un  de  ces  correspondants  anonymes  s'ô- 
lonne  qu'on  m'ait  donné  six  mois  de  prison 
pour  injures  à  la  dynastie,  et  me  dit  à  ce 
propos  que  si  nous  avons  le  bonheur  de  pos- 
séder un  empereur,  ce  n'est  pas  en  vertu 
du  droit  d'hérédité,  mais  bien  par  le  prin- 
cipe de  l'élection,  qui  lui  est  diamétralement 
opposé. 

Le  prince  Louis-Napoléon  a  fait  sanction- 
ner, confirmer  sa  prise  de  possession  du 
pouvoir;  puis  il  l'a  fait  étendre  jusqu'à 
l'Empire.  Mais  il  commence  une  dynastie  et 
n'en  continue  pas  une. 

Napoléon  Ic'"  est  un  souverain  hors  cadre, 
dont  le  testament  n'a  pas  été  exécuté.  II 
reste  isolé  dans  l'histoire,  sans  lien  avec 
personne.  Le  prestige  de  son  nom  a  servi  ;\ 
son  neveu  ;  mais,  encore  une  fois,  si  celui- 
ci,  par  déférence  pour  de  pieux  souvenirs,  a 
voulu  s'appeler  Napoléon  111,  ce  n'est  pas  en 
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vertu  du  droit  héréditaire.  Il  pouvait  tout 
aussi  bien  et  plus  juslemenl s'intituler  Napo- 
léon l"  (bis),  car,  Je  le  répèle,  il  fonde  sa 
dynastie,  et  il  ne  l'a  pas  reçue  toute  faite. 


Ces  considérations,  que  j'ai  oublié  de 
faire  valoir  devant  mes  juges,  leur  ins- 
pireront peut-être  quelque  regret. 

C'est  là  tout  ce  que  j'espère. 


Un  autre  ami  s'étonne  que  je  n'aie  pas 
cité  une  des  plus  Ixilles  mhUlatlom  du 
poote  qui  vient  de  mourir.   Je  satisfais  à 
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celte  réclamation,  et  voici  le  passage  de  la 
XVI 11^  méditation  :  Ressouvenî?-  du  lac  Zé- 
7nan. 

Ah!  que  d'autres  flatteurs  d'un  populaire  orgueil 
Suivent  leur  servitude  au  fond  d'un  grand  cercueil  : 
Qu'imitant  des  Césars  l'abjecte  idolâtrie, 
Pour  socle  d'une  tombe,  ils  couchent  la  patrie, 
Et,  changeant  un  grand  peuple  en  servile  troupeau, 
Qu'ils  lui  fassent  lécher  la  botte  et  le  chapeau  î 
D'autres  tyrans  naîtront  de  ces  larmes  d'esclaves. 
Diviniser  le  fer,  c'est  forger  ses  entraves! 
Avilir  les  humains,  ce  n'est  pas  se  grandir; 
C'est  éteindre  le  feu  dont  on  veut  resplendir; 
C'est  abaisser  sous  soi  le  sommet  où  l'on  monte. 
C'est  sculpter  sa  statue  avec  un  bloc  de  honte  ! 
Si  le  banal  encens  qui  brûle  dans  leurs  mains 
Se  mesure  au  mépns  qu'on  a  fait  des  humains, 
Le  colosse  de  fer  dont  ils  fardent  l'histoire 
Avec  plus  de  mépris  aurait  donc  plus  de  gloire  ? 
Plus  bas,  Séjaus  d'une  ombre  !  admirez  à  genoux  ! 
Il  avait  deviné  des  juges  tels  que  vous  ! 


Un  correspondant  me  transmet  une  conso- 
lation ingénieuse;    c'est  la    sténographie 
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complète  du  procès  de  M.  de  Montalembert 
en  1838. 

En  effet,  si  j'avais  be?oin  d'un  aide  pour 
porter  légèrement  une  condamnation  qui 
m'a  à  peine  blessé,  je  trouverais  dans  les 
admirables  plaiduiries  de  M.  Berryer  et  de 
M.Dufaure,  et  dans  les  paroles  incriminées 
de  M.  de  Montalembert  une  exhortation  et 
un  dictame  dont  mon  orgueil  s'accommode- 
rait. 


Je  regrette  que  la  loi  qui  interdit  les 
comptes  rendus  m'empêche  de  citer  des  pas- 
sages de  celte  brochure  triplement  élo- 
quente, dans  laquelle  trois  esprits,  diiïérents 
pour  concevoir  la  liberté,  mais  unis  pour 
l'aimer,  ont  épanché  leur  douleur  et  Itlir 
resseniiîuent. 

Peut-être  viendra-t-il  un  moment  où  ces 
plaidoiries  éloignées  seront  de  l'histoire  ; 
maison  ne  sait  jamais  jusqu'où  le  pouvoir 
porte  i  cet  égard  la  peur  des  évocations. 
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Je  ne  citerai  donc  rien.  Je  remercie  celui 
qui  m'a  donné  la  joie  de  lire  tant  de  belles 
choses,  et  j'engage  ceux  qui  vont,  respirer 
en  Belgique  à  se  procurer  cet  opuscule  in- 
terdit aux  Français. 


»% 


On  sait  que  M.  de  Montalembert  fut  con- 
damné à  six  mois  de  prison,  que  la  Cour  ré- 
duisit à  trois  mois  ;  on  sait  aussi  qu'après  le 
premier  jugement  M.  de  Montalembert  tom- 
bait sous  le  coup  de  la  loi  do  sûreté  géné- 
rale, à  une  époque  où  un  malheureux,  con- 
damné à  quinze  jours  de  prison  par  la  jus- 
tice, voyait  écrire  sur  son  dossier,  de  la  main 
d'un  ministre  :  dix  ans  de  lambessa  ! 


A  propos  de  condamnations  !  Sait- on  i.ù  le       v, 
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plus  curieux  trophée  littf'îraire  e?t  déposé 
en  ce  moment-ci  ?  Chez  l'auteur  de  Patrie. 

Victorien  Sardou  possède,  dit-on,  les  clefs 
authentiques  de  la  Bastille.  Hélas  1  ces  gros- 
ses clefs-là  ont  fait  bV3n  des  petites  clefs  de 
cadenas  depuis  le  temps  qu'elles  ne  servent 
plus. 


M.  Falconnet ,  mon  président ,  qui  est 
poète,  môme  sans  emprunter  les  vers  des 
autres,  devrait  composer  quelque  chose  sur 
ce  monument  de  serrurerie  judiciaire. 

S'il  le  veut  bien,  je  lui  od're  ma  collaho- 
ration  à  ce  sujet,  pour  les  loisirs  que  j(;  trou- 
verai pendant  mes  six  mois  de  prison  ! 
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SaaîseslB,  S.  —  Cil  des  plus  douloureux 
épisodes  de  !a  discussion  du  budget  sera, 
sans  aucun  doute,  l'incident  Girol-Pouzol. 

Cet  honorable  député  maintenait  l'aulhcn- 
ticilé  des  paroles  prononcées  par  le  procu- 
reur général  de  Clermont  dans  le  procès  de 
r Indépendant  du  Centre,  et  M.  Rouber,  au 
mépris  de  toutes  les  convenances  parlemen- 
taires ou  bourgeoises,  s'est  levé  et  s'est 
écrié,  non  pas  ainsi  que  le  dit  le  Journal  of- 
ficiel :  «  Gardez  h  silence!»  mais  bien: 
ti  Taisez-vous  !  »  et  avec  une  voix,  un  ac- 
cent, un  geste  d'une  inconcevable  dureté. 
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Puisque  je  suis  candidat,  il  se  pourrait 
qu'un  jour  où  l'autre  je  devinsse  député,  et, 
comme  je  n'appartiendrais  pas  à  la  majorité, 
je  ne  tomberais  pas  sous  la  discipline  de  M. 
Rouher. 

M.  PkOuher,  d'ailleurs,  n'est  pas  éternel, 
bien  qu'il  soit  immortellement  ennuyeux. 

Mais  si,  investi  d'un  mandat,  j'assistais  à 
une  scène  de  pédagogie  pareille  ;  si,  devant 
moi,  à  côté  de  moi,  un  homme,  éphémère 
et  fragile,  comme  un  ministre  du  bon  plaisir, 
se  permettait  une  pareille  algarade,  je  jure 
bien  qu'on  me  chasserait  plutôt  de  la  Cham- 
bre, par  le  poing  des  gendarmes,  que  de  me 
faire  consentir  à  garder  le  silence  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  fait  justice  d'un  pareil  attentat 
contre  un  élu  du  suffrage  universel! 


i:jt  •-. 
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Quelle  idée  M.  Rouher  se  fait-il  donc  de 
la  dignité  des  autres  et  de  la  sienne  ? 

Intimidé,  muet  de  surprise  et  d'indigna- 
tion, M.  Girot-Pouzol  n'a  pas  répliqué,  et,  le 
lendemain,  M.  Bethmont  a  eu  raison  de  dire 
que  ces  téméraires  paroles  étaient  une  in- 
convenance  et  une  impossibilité  ! 

Mais,  devant  une  majorité  moins  favo- 
rable, la  veille  des  élections,  au  patronage 
officiel,  le  ministre,  séance  tenante,  eût  été 
contraint  à  des  excuses.  On  parle  souvent 
de  la  licence  !  elle  n'existe  que  quand  la 
liberté  est  incomplète. 

Dans  un  parlement  qui  jouirait  de  toutes 
les  prérogatives  parlementaires,  de  pareils 
scandales  ne  seraient  pas  à  craindre. 
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Et  qu'avait  donc  dit  M.  Girol-Pouzol?Ce 
que  je  vais  répéter,  en  copiant  la  note  d'un 
témoin. 

Dans  le  procès  fait  à  V Indépendant  du 
Centre,  journal  qui  se  publie  à  Clermont- 
Ferrand,  à  propos  de  la  souscription  Baudin, 
M.  le  procureur  général  de  Riora,  en  soute- 
nant l'appel  qui  avait  été  inierjetô  contre  le 
jugement  du  tribunal  de  Ciermont,  qui  ren- 
voyait des  fins  de  la  plainte,  dit  : 

«  Les  juges  de  Ciermont  ont  manqué  de 
prévoyance;  ils  ont  manqué  d'intelligence  I  » 

L'audiloire  tout  entier  se  souleva  à  ces 
mots  ;  M.  le  président  menaçait  de  faire  éva- 
cuer la  salle.  M.  le  procureur  général,  lors- 
que le  silence  se  fut  rétabli,  reprit  en  di- 
sant : 

—  Je  vais  répéter  ce  que  j'ai  dit  I 


Mak,  au  lieu  d'employer  celte  fois  les  ex- 
pressions inconvenantes  qui  avaient  scan- 
dalisé, il  exprima  sa  pensée  en  termes  con- 
venables, et  ne  fut  pas  interrompu. 

Depuis  cette  époque,  M.  Massin  a  obtenu 
de  l'avancement  :  il  a  été  nommé  procureur 
général  à  Lyon. 

Le  bâtonnier  des  avocats  de  Riom  assis- 
tait à  l'audience,  à  côté  de  M.  Bardou  de 
Clermont,  qui  plaidait  pour  i'iwcJcpendan^. 

Il  est  juste  d'ajouter,  pour  excuser  M.  le 
procureur  général,  que  c'était  le  2  décem- 
bre 1868,  et  que  celle  date  est  mauvaise 
pour  les  influences  de  dignité,  de  respect  de 
la  jusiice. 
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Si  j'en  croies  une  in^lircrétion  du  Pahi.— 
Bourbon,  M.  de  Forcade  la  Ruquelloqui,  en 
séanco,  parle  deM.  Thinrs  avec  respect,  di- 
sait à  des  députés  de  la  majorité  en  sortant 
(!e  la  salle  : 

—  A  soixanie-douze  ans,  moi,  je  71  embê- 
terai plus  mon  pays  ! 


Celte  prome.^se  n'est  qu'à  demi  rassurante, 
car  jusqu'à  soixante-douze  ans,  il  paraît  que 
M.  de  Forcade  peut  se  donner  le  plaisà'  qu'il 
se  refusera  ensuite. 

Les  jolies  mœurs  parlementaires! 
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Quelqu'un  disait  de  M.  Emile  OUivier  : 

—  Il  y  a  en  lui  du  Benjamin  ConslanL 

—  Du  Benjamin,  soit  !  répondit-on,  mais 
auijsi  de  l'inconstant  ! 


M.  Piétri  assiste  assidûment  aux  séances 
dans  la  tribune  de  l'Empereur.  M.  le  préfet 
de  la  Seine  est  moins  curieux  ;  il  aime  mieux 
assister  aux  essais  du  Vaudeville. 
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Quand  je  Iti  disais  qiuï  cl^  réunions  dont 
on  sU'nographiait  avec  tant  dû  soin  et  tant 
(l'inexacliludo  les  discours  étaient  des  piôgcs 
tendus  aux  naïfs! 

Quand  j'annonçais  qu'à  un  jour  donné, 
ou  verrouillerait  ces  salles  devenues  inu- 
tiles à  l'exhibition  du  drapeau  rouge,  du 
spectre  rouge,  de  toutes  les  rougeurs! 

M.  "Vitu  expédie  la  terreur;  M.  Rouher 
l'exploite  à  Paris,  dans  cet  éternel  discours 
qui  n'a  pas  varié,  dont  les  effets  sont  tou- 
jours les  mêmes,  et  dont  la  péroraison,  im- 
muable dans  sa  banalité,  a  servi  pour  l'ex- 
pédilion  du  Mexique  comme  pour  l'expé- 
dition à  l'intérieur! 
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Il  y  a  une  justice  à  rendre  à  nos  hommes 
d'Etat.  Ils  ne  méconnaissent  l'opinion  pu- 
blique qu'en  ce  qui  les  concerne  personnel- 
lement, mais  i's  sont  inflexibles  les  uns  en- 
vers les  autres,  et  le  plus  moral  des  dédains 
préside  à  leurs  rapports  intimes. 

Quand  on  voudra  écrire  l'histoire  sur  eux 
tous,  il  faudra  les  interroger  individuelle- 
ment sur  leurs  collègues. 

Ce  sera  joli. 


Ainsi,  je  suis  obligé  de  convenir  que  M. 
Rouher  traite  M.  î^îagne  avec  la  supériorité 
d'un  homme  f;;stiieux  jugeant  un  avare.  On 
trouve  que  M.  le  ministre  des  finances,  mé- 
nager de  sa  propre  caisse,  a  la  manie  bour- 
geoise de  vouloir  conserver  dts  égards  pour 
la  caisse  de  l'Etat. 

11  ne  va  pas  encojo  jusqu'aux  économies; 
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mais  Oïl  tremble  qu'il  ait  assez  peu  le  carac- 
tère de  son  temps  pour  aller  jusques-là. 

Voilà  pourquoi  on  pousse  M.  Magne  au 
fauteuil  de  M.  Troplong.  Le  Journal  officiel 
prétend  que  l'excellent  M.  Magne  ne  songe 
pas  à  quitter  son  ministère.  C'est  vrai,  mais 
on  y  songe  pour  lui. 


D'un  autre  côté,  M.  Haussmana  déplaît 
également,  pour  des  défauts  opposf^s  à  ceux 
de  M.  Magne.  M.  Rouher  se  croit  obligé  d'ê- 
tre un  peu  prude  à  l'endroit  de  l'administra- 
tion préfectorale. 

Ces  messieurs  placent  toujours  leur  cons- 
cience quelque  part.  Celle  de  M.  Rouher  s'a- 
gite sur  le  budget  de  M.  Haussmann. 
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Il  faut  encore  compter  parmi  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  déplaire  au  vice  empereur,  ce 
bon  M.  de  Parieu,  de  qui  le  Démosthènes  de 
l'Auvergne  dit  en  riant  qu'il  a  manqué  sa 
vocation  (ïélameur  de  casseroles. 

M.  de  Parieu,  solide,  travailleur,  allant  à 
la  besogne  comme  un  compatriote  de  M. 
Rouher  va  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine, 
connaissant  toutes  les  langues  vivantes,  et 
la  langue  particulière  du  budget,  sur  lequel 
il  a  fait  quatre  gros  volumes  fort  estimés, 
W.  de  Parieu  a  un  défaut  mignon  :  il  se  croit 
poêle  comme  Malebranche,  et  il  fait  d'aussi 
mauvais  vers  que  lui. 


11  y  a  six  pomaii.os  environ,  M.  le  vice- 
président  (lu  conseil  d'i-ltal  a  distribué  à  ses 
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amis  un  opuscule  poétique  d'une  trentaine 
de  pages,  avec  ce  titre  ;  Quelques  vers  par 
un  lour'iste  cantalkn. 

Je  ne  crois  pas  que  celte  publication 
quasi-clandestine  ait  été  faite  en  vue  de 
l'Académie.  Les  vers  sont  d'une  candeur 
adorable. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  pièce  sur  le 
Golfe  de  Naples  : 

Les  farouches  Normands,  vaincus  dans  leur  fiortc, 
Ici  môme  ont  senli  mourir  leur  liberté 


Le  poëte  arrête  le  sens  par  des  points;  le 
lecteur  est  libre  d'ajouter  tout  ce  qui  lui 
passera  par  la  tête.  M.  de  Parieu  a,  du  reste, 
en  tête  de  sa  petite  brochure,  exprimé  son 
libéralisme  : 

«  L'auteur,  y  dit-il,  demande  à  être  ex- 
cusé comme  ayant  pris  avec  la  muse  quel- 
que cho:-e  de  ressemblant  aux  l'xherlés  poUli- 
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ques  pour  lesquelles  il  a  eu  toujours  de  l'af- 
fection. » 

M.  de  Parieu,  qui  est  de  i'înstitut,  a  d'ail- 
leurs, dans  sa  classe,  parié  en  faveur  de  la 
responsabilité  ministérielle. 

Est-ce  à  cause  de  sa  poésie  que  M.  de  Pa- 
rieu déplaît  à  M.  Roulier,  ou  à  cause  de  son 
libéralisme  relatif  ? 


Hier,  M.  le  ministre  d'Etat  s'écriait  avec 
une  emphase  qui  ne  trompe  plus  que  ceux 
qui  veulent  être  trompés  : 

«  L'Empire  s'avance  d'un  pas  assuré,  dé- 
libéré, vers  le  développement  de  nos  liber- 
tés... 

»  ...  Continuons  notre  œuvre ,  Mes- 
sieurs... » 
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11  faut  rapprocher  cette  péroraison  d'un 
mot  qui  a  circulé  dans  les  couloirs  de  la 
Chambre,  et  que  M.  Rouher  aurait  dit  à  M. 
Edouard  Fould  lors  du  vote  de  la  loi  sur  la 
presse  : 

—  Comment  avez-vous  voté?  aurait  de- 
mandé le  ministre. 

—  J'ai  voté  contre  !  répondit  le  Sept- 

Sage. 

—  Vous  avez  bien  fait!  répliqua  M.  Rou- 
her, 

Janusest  dépassé  ;  il  n'avait  que  deux  vi- 
sages. 


*% 


On  dit  que  ie  vent  supérieur  tourne  au  li- 
béraiisme. 
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Je  sentirai  peut-être  celte  bri?e  à  travers 
la  porte  de  ma  piison,  et  cela  me  i:era  bien 
agréable. 

Dans  les  environ?  du  trône,  l'étendard  de 
nos  libertés  serait  porté  par  le  général 
Fleury  ;  au  Sénat,  mon  ancien  condisciple 
Waupas  croirait  sérieusement  que  l'heure 
des  mesures  violentes  est  passée,  et  ce  héros 
du  2  décembre  voudrait  être  un  des  conti- 
nuateurs de  l'œuvre  du  19  janvier.  On  voit 
qu'il  progresse  et  qu'il  avance  d'un  mois. 

Le  fond  du  libéralisme  de  ces  messieurs 
serait  le  renversement  de  M.  Rouher.  On 
inaugurerait  ensuite  l'Emile  Ollivier  de  la 
paix  et  de  la  liberté.  Le  général  Fleury  pren- 
drait le  portefeuille  de  la  guerre.  M.  iMau- 
pas,  également  incapable  pour  tous  les  em- 
plois, n'aurait  d'objection  contre  aucun ,  et 
M.  Calley-Saint-Paul  plongerait  ses  deux 
mains  dans  nos  finances. 
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Ce  ministère  piquant  ne  me  déplairait 
pas. 

Mais,  que  la  Bourse  n'aille  pas  monter 
sur  cette  nouvelle  ;  M.  Rouher,  qui  possède 
sur  le  bout  du  doigt  son  île  de  Tulipalan, 
dirait  encore  que  c'est  un  canard. 

Un  canard  aux  nUiviers  ! 


Dimauelie  4.  —  Je  reçois  VJvem'r  de 
la  Haute-Loire  qui  s'étonne  de  ma  con- 
damnation, et  qui,  dans  un  excellent  article 
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d'histoire,  raconte  les  excès  du  despotisme 
de  Napoléon.  Je  remercie  mon  confrère  de 
ce4,  argument  rèlrospectif,  et  je  lui  emprunte 
la  citation  qu'il  fait  d'une  page  de  Charles 
Nodier. 


* 

«  « 


((  Ce  qui  caractérise  d'une  manière  uni- 
que, chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les 
histoires,  le  règne  de  Napoléon,  c'est  l'excès 
de  l'arbitraire  et  de  l'illégalité.  Je  dis  chez 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  histoires, 
parce  que  mes  lectures,  mes  ol^servations, 
mes  voyages  ne  m'ont  rien  présenté  de  pa- 
reil, sinon  dans  la  gravité  des  applications, 
au  moins  dans  l'intensité  du  principe... 


»  Sous  le  règne  de  Napoléon,  et  dès  la  Ga 
du  Consulat,  les  formes,  d'abord  enfreintes 
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avL'C  violence,  tombôrcnt  bientôt  dans  un 
tel  mépris,  qu'on  ne  k  s  aurait  pas  récla- 
mées ?  ans  exciter  la  dérision. 

»  C  :î  que  l'on  en  conserva  quant  aux  dé- 
li(s  politiques,  dont  il  est  exclusivement  ques- 
tion ici,  n'eut  pour  objet  qu'un  petit  nom- 
bre d'événements  plus  vulgaires  et  d'accusés 
trop  connus,  pour  qu'il  fût  possible  de  sous- 
traire leur  sort  à  la  notoriété  publique. 

»  Le  reste  obscur  des  malheureux  suspects 
au  pouvoir  fat  mis  en  ma-^se  hors  la  loi  com- 
mune. . 


«  « 


»  J'ai  connu  un  vieillard  respectable  et 
incapable  de  feindre,  qui  était  depuis  deux 
ans  en  prison  sans  avoir  été  interrogé,  et 
qui  me  jurait  sur  l'honneur  qu'il  lui  était 
impossible  de  deviner  les  causes  de  son  ar- 
restation. J'ai  vu  un  papetier,  nommé  Méti- 
vier,  qui  ne  fut  interrogé  qu'au  bout  de  huit 


mois.  Ce  jour-là,  on  s'aperçut  qu'il  y  avait 
eu  erreur  sur  la  personne;  il  fut  mis  eu  li- 
berté. Quand  il  arriva  chez  lui,  sa  marchan- 
dise était  séquestrée  et  sa  mère  était  morte. 


»  Dix  de  mes  amis,  acquittés  à  Tunani- 
milépar  des  juges  qu'on  n'a  jamais  soupçon- 
nés d'une  arrière-pensée  séditieuse,  ont  subi 
dix  ans  de  captivité  depuis  leur  absolution, 
et  les  portes  du  cachot  pèseraient  encore 
sur  eux  si  la  fortune  lassée  n'avait  pas 
abrégé  les  destinées  du  grand  Empire. 

»  Ce  jugement  après  jugement  avait  môme 
un  nom,  mais  un  nom  hybride,  rm  nom 
monstrueux,  un  nom  qui  fait  frémir  ;  il 
s'appelait,  ce  jugement,  administratif.  » 

(Ch.  Nodier  ;  les  Prisons  de  Paris 
sous  le  Consulat.) 
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«\ 


Si  Charles  Nodier  vivait  encore,  il  retrou- 
verait, sous  le  ir.ême  nom,  la  même  forme  do 
jugement  admhmtrallf  con?ervée  par  la  loi 
de  sûreté  générale.  Il  est  si  difficile  d'inven- 
ter, qu'il  vaut  mieux  imiter. 


Lizssdi  5.  —  Samedi  dernier,  le  ministre, 
parlant  des  candidatures  officielles,  disait  : 

«  Dans   la  polémique  des  journaux,  et 
parfois  dans  les  discussions  de  cette  cham- 


—  so- 
bre, on  a  soutenu  que  la  censé  juencf  de 
cette  politique  noiivelle  devait  être  l'abaiidon 
des  candidatures  officielles.  Le  gouverne- 
ment ne  partage  pas  cette  opinion  ;  il  entend 
maintenir  les  candidatures  officielles  !  » 

Et  tout  aussitôt,  après  ces  rassurantes 
paroles,  la  majorité,  composée  de  candidats 
officiels,  do  crier:  «  Très-bien  !  très-bien  î  » 


**. 


A  la  bonne  heure!  Voilà  un  élan  naïf, un 
cri  du  cœur. 

Je  me  souviens  qu'un  jour  on  discutait 
dans  un  théâtre  sur  les  avantages  ou  les  in- 
convénients de  la  claque. 

Quelques  amis  de  l'entreprise  pensaient 
qu'il  était  bon  parfois  de  laisser  le  public 
payant  devancer  la  ilagornerie  salaiiée  du 
parterre  et  manifester  son  opinion.  Il  y  avait 
profit  à  s'inspirer  de  bravos  et  profit  à  subir 
le  libre  mécontentement  de  ceux  qui  trou- 


—  51  — 

vent  la  pla^e  chère  et  le  spect  icle  médio- 
cre. 

D'autre  part,  le  directeur  alléguait  la  dou- 
ceur d'un  applaudissement  régulier,  méiho- 
dique.  11  ne  cachait  pas  son  peu  d'eslime 
pour  la  masse  corvéable  qui  paye  afin  d'ôlre 
conduite  et  amusée. 

Il  citait  l'exemple  de  pièces  exécrables  im- 
posées par  la  discipline  des  claqueurs.  Bref, 
comme  le  principal  intéressé  donnait  des 
raisons  plausibles,  sinon  morales,  on  dé- 
cida qu'il  fallait  maintenir  les  claqueurs  dans 
la  salle. 


Celte  di?cu;sion  avait  lieu  un  jour  de  ré- 
pétition, sur  le  théâtre.  A  peine  avait-on 
fini  de  voter  le  mainiien  de  la  claque,  que 
d'énergiques  applaudissements  se  firent  en- 
tendre dans  le  parterre. 

C'était  la  claque  qui  applaudissait. 
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niîti'cSi  G.  —  On  assure  qu'à  Paris  les 
candidatures  officielles  n'auront  aucune  ap- 
parence officielle  et  porteront  un  faux  nez. 
On  les  nommera  candidatures  indépendantes. 

Deux  sont  déjà  choisies,  celles  de  MM. 
Louvet  et  Devinck. 


M.  Louvet  n'a  rien  de  commun  avec  l'au- 
teur de  Faublos,  ni  avec  le  député  actuel  de 
Saumur.  C'est  un  ancien  président  du  tri- 
bunal de  commerce  comme  M.  Devinck; 
mais  M.  Devinck,  qui  avait  élevé  cette  qua- 
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lité  à  la  hauteur  d'un  principe,  l'a  gâtée 
d'abord  au  Corps  législatif,  où  son  vote  se 
disciplina  plus  vite  qu'il  ne  convenait  peut- 
être  â  un  représentant  ôminent  de  la 
grande  bourgeoisie  industrielle  ;  au  conseil 
municipal  de  la  ville  de  Paris,  où  il  expose, 
il  excuse  les  budgets  de  la  ville  et  les  irré- 
gularités de  méthode  de  M.  le  baron  Hauss- 
mann. 

J'ai  déjà  raconté  que  M.  Devinck  se  croit 
un  grand  financier.  Si  l'on  parle  chocolat 
devant  lui,  11  a  l'air  de  ne  pas  comprendre 
et  renie  le  cacao,  qui  fut  sa  vraie  gloire; 
mais  quand  on  prononce  le  nom  du  baron 
Louis,  il  rougit,  il  salue,  et  raconte  modes- 
tement qu'il  possède  le  château  et  la  biblio- 
thèque, c'est-à-dire  sans  doute  tout  l'avoir 
el  tout  le  savoir  du  fameux  ministre  des 
finances  de  la  Restauration. 
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On  demande  un  candidat  démocrate  pour 
Toulon. 

Divers  comités  se  sont  réunis,  et,  après  des 
enquêles,  des  votes,  des  opérations  d'une 
régularité  et  d'une  intelligence  politique 
parfaite,  il  a  été  décidé  à  la  presque  unani- 
mité que  ni  M.  Dufaure,  ni  M.  Pliilis  ne 
remplissaient  les  conditions  voulues. 

Alors,  tout  naturellement,  les  regards  se 
sont  tournés  vers  le  passé.  On  s'est  souvenu 
d'un  constituant  de  4848,  resté  pur,  honoré 
et  honorable,  de  M.  Clavier,  et  on  a  été  lui 
olTrir  la  candidature. 

Mais  surpris  dans  son  repos,  dans  l'en- 
gourdissement de  ses  regrets,  M.  Clavier  a 
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décliné,  au  grand  désespoir  de  ses  amis, 
l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire  et  le  service 
qu'on  attendait  de  lui.  Il  a  refusé,  si  bien 
que  Toulon  n'a  pas  de  candidat  pouvant  of- 
frir des  chances  certaines. 

M.  Dufaure  et  M.  Philis,  le  premier  dans 
les  villes,  le  second  dans  les  campagnes, 
glaneront  assurément  un  assez  grand  nom- 
hre  de  voix  ;  mais  le  résultat  décisif  n'appa- 
raît pas  aux  amis  de  la  liberté. 


M.  Thiers,  dans  son  discours,  a  exprimé 
les  craintes  d'nn  citoyen  vertueux  sur  la  vir- 
ginité du  scrutin,  il  a  dit  entre  autres 
choses  : 

«  Pourquoi  deux  jours  de  scrutin  ?  pan- 


dant  CCS  deux  joiM-s,  dans  quelles  mains 
reste  le  scruUii?  Qui  est-ce  qui  le  garde? 
Vous  dites  que  les  boîtes  sont  fermées  !  En 
ôtesvous  bien  siirs?  etc.,  etc..  » 

Bref,  l'orateur  a  exprimé  des  craintes  qui 
sont  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  et  il  suf- 
fit de  recevoir,  à  table,  à  certaines  heures, 
.es  confidences  des  maires  de  campagne  pour 
frémir  sur  la  chasteté  en  question. 


Un  de  mes  correspondants  me  suggère,  à 
ce  propos,  une  idée  toute  simple,  si  simple 
qu'elle  n'a  pu  venir  à  l'esprit  de  personne, 
et  qui  serait  pourtant  la  meilleure  solution 
du  problème. 

Puisque  radminislration  veut  absolument 
deux  jours  de  scrutin,  laissons-les-lui  ;  seu- 
lement, pourquoi  ces  deux  jours,  au  lieu 
d'être  le  dimanche  et  le  lundi,  ne  sont -ils 
pas  le  samedi  et  le  dimanche  V 
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Dans  les  villes,  il  ny  a  rien  à  craindre,  la 
surveillance  est  sévère.  Mai.^,  dans  les  vil- 
lages, les  paysans  ne  volent  que  le  diman- 
che :  le  samedi,  les  urnes  ne  seraient  pas 
remplies  et  pourraient,  sans  inconvénient, 
passer  la  nuit  entre  les  mains  des  maires. 

Le  vote  sérieux  aurait  lieu  le  lendemain 
dimanche,  et,  comme  le  scrutin  est  clos  et 
dépouillé  le  soir,  séance  tenante,  la  surveil- 
lance deviendrait  bien  facile,  avec  un  peu 
de  bonne  volonté  de  la  part  des  citoyens. 


Pourquoi  M.  le  ministre  de  riuléricur 
s'opposcrait-il  à  cette  simple  réforme  ?  Eu 
matière  aussi  grave,  le  pouvoir  administra- 
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tif  doit  désirer  plus  que  personne  que  l'om- 
bre d'un  soupçon  n'efileure  pas  la  sincérité 
du  scrutin. 


Je  recommande  ce  procédé  à  l'attention 
de  mes  confrères;  qu'ils  m'aident  à  le  faire 
accepter,  et,  si  on  le  refuse,  qu'ils  m'aident 
à  faire  voir  qui  de  nous  ou  du  pouvoir  res- 
pecte le  plus  le  suffrage  universel  ? 
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Mei'CB'cdâ  ■?.  —  Je  ne  dirai  pas  que  To- 
pera de  Rienzi  est  funesie,  et  que  la  musi- 
que de  Wagner  brise  le  lympau,  parce  que 
je  suis  sorti  de  la  première  représentation 
avec  une  migraine  effroyable. 

Les  maux  physiques  sont  bien  souvent  in- 
dépendants des  souttrances  morales,  et  je 
n'ai  pas  été  malade  un  seul  jour  depuis  que 
l'Empire  existe.  J'éprouve  même  une  recru- 
descence de  bonne  santé  depuis  quelque 
temps. 


* 
#  » 


Je  me  bornerai,  pour  toute  rancune,  à  dé- 
clarer que  cette  musique  bruyante,  qui  éclate 
comme  l'éloquence  de  M.  Rouher,  avec  plus 
d'art,  mais  autant  de  monotonie,  n'est  pas 
laite  pour  les  oreilles  délicates,  les  nerfs  in- 
dolents et  les  âmes  assoupies. 

C'est  le  plus  beau  des  vacarmes  contem- 
porains. 
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Mais,  à  travers  celte  tcmpêle  d'instru- 
ments, celte  puissance  de  sonorité,  on  sent 
l'individualité  d'un  grand  artiste  qui  cher- 
che à  faire  plus  étroite  et  plus  intime  l'al- 
liance de  la  pensée  et  du  son. 

L'accord  de  l'efTet  et  de  la  situation  est 
d'une  justesse  parfaite.  Puisque  la  musique 
est  un  langage,  la  musique  de  Wagner  crie 
dans  7{ie7i:^î,  avec  beaucoup  d'à-propos,  ce 
qu'il  faut  crier.  ^ 

Le  seul  tort  de  l'artiste,  c'est  de  croire 
que  la  vie  morale  et  que  là  vie  politique  ce 
passent  à  crier.  Il  a  composé  son  poome  de 
façon  à  n'y  laisser  que  des  situations  tendues 
et  violentes. 


C'est  une  faute.  Pour  un  observateur  pro- 
foiid,  toute  créa'un;  Inimaine  a  son  heure  de 
recueillemeul  et  de  poét^ie-,  et  toute  action, 
siivloul  une  action  populaire,  a   ton  apai- 
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sement ou   son  apothéose  dans  un  quart- 
d'heiirn  d'eotliousiasnio.  et  d'extaso. 

Il  n'y  a  pas  de  nature  humaine  sans  mé- 
lancolie, de  même  qu'il  n'y  a  pas  de  natnre 
extérieure  sans  verdure,  sans  ciel  bleu,  sans 
parfum. 


#** 


Wagner  a  trop  méconnu  ce  côté  inté- 
rieur; et  à  peine  si,  une  ou  deux  fois  dans 
son  opéra,  un  soupir  se  dégage  de  ce  cli- 
quetis et  de  ces  clameurs.  Et  pourtant  il 
prouve  dans  cet  opéra  même  que,  s'il  dai- 
gnait le  vouloir,  il  saurait  aussi  agiter  les 
unies  féminines.  Or,  nous  avons  tous  dans 
le  cœur  une  ànie  féminine  toute  pi  été  à  s'é- 
panouir sous  l'influence  du  sentiment. 
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J'ai  dit  !à  ce  que  je  pense  du  nouvel  Optera, 
de  l'effet  qu'il  [.rodnira.  Mais  il  faut  savoir 
fT'é  au  Th'iâîre-Lyrique  de  nous  avoir  fait 
coiinctîlre  une  œuvrede  cette  puissance,  etO'a- 
voir  monté  avec  ce  soin,  ce  luxe,  cette  science 
inteiligenle,  le  tabkau  héroïque  des  eiforts 
d'un  homme  pour  refaire  sa  patrie  et  re- 
trouver la  liberîé. 


La  leçon  vjont  à  propos  pour  les  Homains 
comme  pour  d'antres  Dans  !a  réalité, 
Rienzi  eut  deux  phases;  il  fut  Je  sauveur 
chanté  par  Pétrarq^je,  puis  il  fut  l'orgueil- 
leux enivré  de  la  puissance,  épaissi  par  la 
fumée  de  sa  gloire,  tombant  égorgé  par  îa 
haine  populaire. 
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Dana  l'opéra,  Vvagner  ne  nous  mont.re 
pas  les  fautes  de  son  héros.  C'est  le  tribun 
qui  se  voue  au  peuple,  qui  compte  sur  la  ' 
reconnaissance  de  la  foula  et  sur  l'appui  de 
l'Eglise. 

La  foule  l'abandonne,  FEgiise  le  maudit 
et  le  livre;  il  meurt,  après  une  magnifique 
prière  au  ciel  pour  que  la  liberté  descende 
enfin  sur  Rome  et  sur  tout  le  monde. 


Je  comprends  après  tout  que  Wagner 
crie  fort;  et  la  lenteur  du  Ciel  à  exaucer  les 
derniers  vœux  de  Rienzi  prouve  bien  que  le 
cri  n'est  pas  encore  parvenu  à  son  adresse. 

La  France,  hélas  !  n'est  pas  plus  près  du 
Capitole  éternel  que  Rome  ou  l'Allemagne. 
Rienzi  peut  se  battre,  s'écrier  et  mourir 
pour  la  liberté  ;  le  bruit  qui  s'échappera  du 
Théâtre-Lyrique  fera  dire  tout  au  plus  que, 
décidément,  le  grand  maître  allemand  est 
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un  braillard  incorrigible;  que  son  opéra, 
manquant  de  niaiseries  amoureuses,  man- 
que d'attrait  ;  qu'on  ne  peut  pas  s'intéres- 
ser uniquement  à  des  gens  qui  veulent  vi- 
vre ou  mourir  libres,  et  qu'on  a  tort  délais- 
ser les  étrangers  venir  chez  nous  faire  ce 
tapage.  On  n'aurait  qu'à  les  écouter  et  à 
les  comprendre  ! 

En  fait  de  compositeurs  allemands,  Ofïen- 
bach  nous  suffit. 


(Louis  Ulbach)  FERRAGUS 
Leï  Gérant  :  LE  CHEVALIER 


Imprinitile  de  L.ul  iilsson  et  D,  5,  rue  Coq-Héron.! 
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FERRAGUS 


^^en-li  «§  st-vï'il^  —  Je  veux  rendre  jus- 
tice à  nos  hommes  d'Etat. 

Ce  ne  sont  pas  des  esprits  paradoxa^',  et 
rien  ne  peut  les  faire  sortir  de  ce^iie\:X 
communs  solennels  qui  sont  la  pieri^;  a^?; 
gulaii'e  de  leurs'  discours  et  la  pierre 
de  leurs  actions. 

Protéger  la  religion,  la  famille  el  la  prc- 
pru'fé,  voilà  leur  devise,  leur  refrain. 
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Je  sais  Men  qu'on  peui  prétendre  que, 
pour  protéger  la  religion,  il  faut  s'abstenir 
d'y  touciier,  respecter  les  fconsciences,  gar- 
der la  sainteté  du  serment,  ne  jamais  con- 
traindre l'Eglise  à  chanter  hosanna  devant 
les  victoires  de  la  force,  etc.,  etc. 

Je  sais  bien  que  l'on  peut  dire  que  la  fa- 
mille vit  surtout  de  bons  exemples  et  que 
les  bons  exemples  ne  se  multiplient  pas 
dans  la  progression  de  nos  déficits  et  de 
nos  budgets. 

Le  luxe,  les  convoitises,  l'ambition  des 
hommes,  l'ignorance  et  la  vanité  des  fem- 
mes, le  mépris  des  enfants  pour  des  coquins 
de  parents  qui  deviennent  vite  des  parents 
de  coquins,  les  vols ,  les  vicls,  les  suicides, 
les  tableaux  vivants,  les  scandales  à  huis- 
clos  que  l'on  connaît  toujours ,  la  chronique 
intime  enfin,  nuit  aux  efforts  des  hommes 
d'Etat  pour  reconstituer  la  famille. 


Ournt  à  la  propriété,  c'est  jusqu'ici  ce 
qu'on  a  le  mieux  développé. 

FdM.  Walewèki,  de  Morny,  etc.,  en  sa- 
vaient quelque  chose. 

Personne  ne  vit  plus  sur  son  revenu,  mais 
bien  sur  celui  de  l'Etat  ;  la  mort  miôme 
n'entame  pas  les  droits  sacrés  de  la  pro- 
priété, et  l'on  fait  le  plus  qu'on  peut  des 
rentes  viagères  aux  héritiers,  pour  qu'ils  ne 
touchent  pas  à  l'édifice  couronné  de  quel- 
ques millions. 

Seul,  M.  Ijaussmann,  par  une  fantaisie 
de  Ciocinnatus,  est  l'homme  qui  possède  le 
moins  dans  le  pays  qu'il  a  le  plus  expro- 
prié. Mais  cette  giorieu?e  exception  con- 
lirme  la  régie,  et  l'on  peut  dire  que  tout  ce 
qui  tient  de  près  ou  de  loin  à  l'Empire 
donne  rexeraple  d'un  amour  sans  bornes 
pour  les  boni  es  de  la  propriété. 


Aussi,  le  moment  est-il  bien  choisi  par 
M.  Degouve-Denmicques ,  impatient  de 
faire  restituer  par  le  Sénat  les  biens  enlevés 
à  la  famille  d'Orléans. 

Dans  une  pétition  qui  n'a  pas  moins  de 
412  pages,  il  attaque  le  décret  du  22  janvier 
1852  avec  une  logique,  superflue  pour  met- 
tre en  déroute  les  pauvres  petits  principes 
invoqués  à  l'appui  de  cette  confiscation. 

Nul  doute  que  nos  homm.es  d'Etat  actuels, 
qui  furent  les  premiers  à  protester  jadis  con- 
tre le  décret,  ne  réparent  le  tort  qu'ils  se 
sont  fait  à  eux-mêmes  en  oubliant  si  long- 
temps leur  protestation,  et  M.  Baroche,  de- 
venu moins  ingambe  pour  devancer  la  jus- 
tice du  peuple,  s'empressera  du  moins  de 
ne  pas  attendre  davantage  celle  de  l'his- 
toire. 


*** 


[.  Degouve-DenuncqueD  raconte  tout  au 


—  5  — 

long  l'aventure  de  ce  décret  qui  abolissait 
le  principe  de  la  propriété  ;  et  l'aventure  est 
curieuse.  On  pourrait  la  donner  en  primo 
dans  un  journal;  cela  vau .irait  bien  Ro- 
camhole. 

Le  jour  où  le  Moniteur  annonça  ce  coup 
d'Etat  social,  après  la  coup  d'Etat  politique, 
M.  de  Morny,  qui  avait  été  l'ami  de  la  la- 
mille  d'Orléans,  s'empressa  de  quitter  le 
ministère. 

MM.,  Fould,  Magne  et  Rouher  se  cabrèrent 
avec  la  même  fierté;  M.  Vuitry  motiva  lon- 
guement sa  retraite  du  conseil  d'Etat. 

On  raconte  même  que  Saint-Arnaud,  mal- 
gré les  lauriers  fauchés  par  lui  au  2  décem- 
bre, voulut  briser  son  épée.  L'autorité  du 
prince-président  rappela  le  bouillant  minis- 
tre de  la  guerre  à  la  discipline  et  à  la  soli- 
darité. 


Quant  à  M.  Dupin,  il  fut  éloquent.  Sa  let- 
tre restera  comme  le  testament  de  son  atfec- 


lion  pour  le  prince  qui  lui  déchirait  le  cœur, 
et  aussi  comme  l'épi taplie  de  sa  propre  di- 
gnité. 

«  En  droit,  dil-il,  ceîle  mesure  viole  dans 
son  essence  le  principe  même  du  droit  de 
propriété;  »  et  il  ajoute: 

«  Ainsi,  droit  public,  testament,  lois  spé- 
ciales, contrat,  tout  a  reconnu  dans  la  main 
des  princes  d'Orléans  la  propriété  des  biens 
que  le  décret  du  22  janvier  courant  leur  en- 
lève d'un  trait  et  d'une  manière  si  absolue 
que  le  droit  sacré  des  tombeaux,  la  sépul- 
ture de  Dreux  n'est  pas  même  exceptée  1 

»  Procureur  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion depuis  bientôt  viugt-deux  ans,  princi- 
pal organe  de  la  loi  près  de  celte  juridic- 
tion suprême,  charge  par  le  gouvernement 
de  proclamer  incessamment  le  respect  du 
droit,  de  requérir  la  cassation  ou  Tannula- 
tion  des  causes  qui  violent  les  lois  et  qui 
constituent  des  incompétences  ou  des  excès 
de  pouvoir,  comment  pourrais-je  le  faire  dé- 
sormais avec  assurance,  si  l'on  introduit 
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dans  !a  législalion  des  actes  qui  seraient  en 
contradiciion  avec  les  principes? 

»  Je  crois  donc  devoir  donner  ma  démis- 
sion !  » 


*  * 


La  réprobation,  on  le  voit,  était  formelle, 
et  j'ajoute  universelle. 

Ce  réveil  de  la  conscience  dans  le  cœur 
narcotisé  de  Rî,  Dupîn  soulagea  le  pays.  On 
estima  pendant  quinze  jours  M.  Rouher  avec 
une  vivacité  qui  ne  lui  suffisait  sans  doute 
pas  ;  car,  au  bout  de  quinze  jours,  il  ren- 
trait tout  contrit,  tout  penaud,  dans  la  vie 
politique,  par  la  porte  du  conseil  d'Etat. 

M.  Magne  n'avait  été  fier  que  pendant 
trois  jours  ;  M.  de  Morny  se  réserva  pour 
une  ambassade. 

Quant  à  M.  Fould,  il  essuya  à  plusieurs 
reprises  cette  tache  d'indépendance,  notam- 
ment en  devenant  deux  fois  ministre. 


M.  Dupin  ronionla  sur  son  siège,  qu'il 
avait  percé  d'un  si  furieux  coup,  et  M.  Vui- 
try,  aujourd'hui  président  du  conseil  d'Eîat 
avec  le  titre  de  ministre,  ne  se  rappelle 
guère  qu'il  eut  un  jour  un  si  farouche  dé- 
dain pour  ies  honnouis. 


Ce  changement  d'attitude  ne  prouve  pas 
absolument  que  ces  hommes  d'Etat  aient 
changé  d'avis.  Ils  ne  sont  jamais  forcés  de 
dire  ce  qu'ils  pensent,  mais  bien  ce  qu'on, 
veut  qu'ils  aient  lieu  de  penser. 

M.  Rouher,  si  l'heure  lui  semblait  pro- 
pice, n'aurait  qu'à  se  souvenir  d'une  révolte 
de  sa  conscience  pour  encourager  la  péti- 
tion qu'il  va  faire  repousser. 


«*# 


Sait-on  quel  est  l'auteur  mystérieux  de  ce 
fameux  décret? 
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Siijîposer  que  le  pvincc-président  l'ait  ré- 
digé, c'csl  lui  supposer  une  science  du 
droit,  une  connaissance  de  la  légalité  dont 
ii  ne  s'est  jamais  vanlé.  I!  a  fallu,  pour  cette 
effraction,  une  main  adroite,  subtile;  et, 
précisément,  la  rumeur  publique  désigne 
un  diplomate  fielfé,  un  avocat  rompu  à 
toutes  les  subtilités  de  la  chicane,  un  artiste 
en  trame  judiciaire,  M.  Teste,  enfin,  le  mi- 
nistre de  Louis-Pliiiippe. 

Pour  se  venger  de  sa  fléirissure,  pour  sa- 
tisl'aire  sa  rancune  contre  le  maître  qui  ne 
l'avait  pas  préservé  de  la  déchéance  et  de  la 
ruine,  le  ministre  concussionnaire  aurait 
lancé  contre  la  famille  d'Orléans  ce  décret 
suspect. 


L'acte  vaut  son  origine,  et  la  répulsion 
publique  qui  se  manifesta  alors  se  trouve 
encore  justifiée  par  cette  coll.iboration  d'un 
grand  repris  de  justice. 
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Il  est  vrai  que  ce  pauvre  M,  Teste,  con- 
damné pour  un  pot-de-vin  de  cent  mille 
francs,  devait  se  sentir  bien  furieux  et  bien 
injustement  frappé,  en  18o2.  On  finira  par 
le  réhabiliter  :  il  y  a  des  raillions  de  raisons 
pour  cela.  * 


Les  princes  d'Orléans  adressèrent  une 
lettre  vibrante  d'indignation  aux  exécuteurs 
testamentaires  de  leur  père.  On  y  lit,  entre 
autres  choses  intéressantes  pour  l'histoire  : 

«  Nous  ne  nous  abaisserons  pas  à  relever 
ce  que  ces  calomnies  ont  déplus  particuliè- 
rement odieux  à  être  reproduites  par  celui 
qui  a  pu  deux  fois  apprécier  la  magnani- 
mité du  roi  Louis-Philippe,  et  dont  la  fa- 
mille n'a  reçu  de  lui  que  des  bienfaits... 

»  Nous  sommes  heureux  de  constater  que 
ces  honteux  décrets  et  leurs  considérants, 
plus  honteux  encore,  n'ont  osé  se  produire 
que  sous  l'état  de  siège  et  après  la  suppres- 
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siori  du  toutes  les  garanties  prolectrices  des 
libertés  de  la  nation.  » 


Le  mandataire  de  la  famille,  M.  Bocher, 
voulut  s'adresser  aux  jurisconsultes  et  à 
l'opinion  publique.  Cette  candeur  fui  promp- 
tement  déçue.  On  lui  fit  un  procès  pour 
cause  de  distribution  d'imprimés  sans  auto- 
risation ministérielle. 

Peut-être  voulait-  il  ce  procès.  En  tout  cas, 
il  en  profita  pou-'  se  faire  honneur  de  sa 
persistance  à  combattre  le  décret  du  22  jan- 
vier. 

«Oui,  dit  il,  ces  ditrérentes  pièces  ont  été 
adressées  aux  principaux  membres  de  ce 
clergé  de  France  auquel  on  n'a  pas  craint 
d'offrir  une  part  dans  la  spoliation  ;  aux 
chefs  de  cette  armée  dont  on  a  promis  d'en- 
richir les  meilleurs  soldats  avec  les  dé- 
pouilles de  ceux  qui  furent  autrefois  leurs 
compagnons  d'armes  ;  à  la  magistrature  ; 
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etifin  au  barreau,   le  seul  refuge  qui  nous 
reste,  et  sur  lequel  nous  comptons.  » 


*** 


M.  Boclier,  ualurelleraent,  fut  cûndamné. 
Mais,  dans  ce  temps -là  déjà,  les  magistrats 
avaient  entre  eux  des  .divergences  d'opi- 
nion fort  sensibles  sur  l'application  de  la 
peine.  Le  tribunal ,  en  première  instance 
n'infligea  qu'une  amende  de  bOO  francs. 

Tout  naturellement,  comme  cela  se  prati- 
que encore,  le  ministère  public  fit  appel 
à  minimà. 

Ce  n'était  pas  M.  Falconnet  qui  présidait 
la  chambre  des  appels  correctionnels;  aussi 
M.  Bocher  n'eut-il  qu'un  mois  de  prison.  Je 
le  dépasse  de  cinq  chances  de  plus  de  ma- 
ladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  le  châtiment  des 
colporteurs  d'écrits  infâmes,  et  ce  fut  bien 
fait  pour  lui  qui  colportait  un  appel  a  la 
justice  et  à  l'honneur. 
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*  # 


Les  procès  ne  se  terminèrent  pas  là.  A 
propos  des  domaines  de  Neoiily  et  de  Mon- 
ceaux, les  infatigables  héritiers  suscitèrent 
une  action  contre  le  domaine  :  M.  le  préfet 
de  la  Seine  intervint  et  déclina  la  compé- 
tence du  tribunal.  On  se  disputa  sur  ce 
point  préjudiciel,  et  M«  Paillet,  réclamant 
l'égalité  devant  la  loi,  s'écria  : 

«  Le  niveau  de  l'égalité  a  passé  sur  toutes 
les  têtes,  même  sur  celle  de  l'Etat...  Cela 
est  vrai,  juste,  élémentaire  sous  tous  les 
régimes  :  régime  monarchique,  régime  ré- 
publicain et  régime  innommé  (sensation).  » 

Le  tribunal  se  déclara  compétent.  C'était 
un  incid-'^nt  fort  grave.  Quoi!  la  justice 
donnait  tort  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  1  Le 
décret  rendu  sous  le  régime  de  l'état  de 
siège  allait  subir  le  contrôle  de  la  magis- 
trature indépendante  ! 

M.  Berger,  préfet  de  la  Seine^  ne  voulut 
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pas  de  cefe.  11  porta  la  question  devant  le 
conseil  d'Etal,  élevant  io  conlUt  et  préten- 
dant que  le  tribunal  avait  méconnu  ses  at- 
tributions en  se  déclarant  compétent. 

Le  conseil  d'Etat,  présidé  ce  jour-là  par 
M.  Baroche,  donna  raison  au  pîéfet  pour 
les  trois  quarts  de  la  question,  faisant  aux 
héritiers  une  toute  petite  concession  de 
détail  inutile. 

Dès  lors,  la  conflscation  était  consom- 
mée. 


Aujourd'hui,  on  réveiile  cette  affaire  qui, 
d'ailleurs,  n'a  guère  dormi.  Les  heures 
d'arbitraire,  les  temps  du  bon  plaisir  sont 
passés.  L'Empire,  qui  pleure  et  qui  jeûne  à 
l'anniversaire  du  21  janvier,  pourrait  bien 
avoir  un  petit  mouvement  de  repentir  pour 
la  pensée  du  22,  On  a  amnistié  les  proscrits 
qui  n'avaient  pas  demandé  l'exil, il  serait  peut- 
être  juste  de    s'amnistier    soi-même  d'un 
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mouvement  de  vivacité  politique  qui  blesse 
le  principe  de  la  propriété,  si  développé  de 
nos  jours,  et  qui  doit  donner  des  remords  à 
MM.  Rouher,  Magne  eiVuitry. 

Quant  à  iMM.  de  Morny  et  Dupin,  ils  sont 
peut-être  morts  du  chagrin  de  s'être  ralliés 
au  pouvoir,  après  avoir  si  spontanément  pro- 
testé contre  le  décret  de  spoliation. 

Ne  serait-il  pas  raisonnable  d'apaiser , 
s'il  leur  en  reste,  les  scrupules  des  hom- 
mes d'Etat  survivants  et  de  rendre  hom- 
mage à  ces  deux  gens  de  bien,  MM.  de 
Morny  et  Dupin,  victimes  expiatoires  de 
l'amour  do  la  propriété  ! 


Le  Sénat  nous  dira  bientôt  ce  qu'il  pense, 
et  donnera  la  mesure  des  progrès  accomplis 
depuis  1832  par  le  sentiment  du  juste  et  par 
l'autorité  du  droit. 

11  m'a  paru  piquant,  en  tout  cas,  d'analy- 
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ser  le  mémoire  qui  vient  de  paraître  à  ce 
sujet.  C'est  une  page  aussi  de  l'histoire  du 

2  Décembre  ;  ce   n'est  pas  la  moins  lu- 
gubre. 


VeBBiîrecai  ©.  —  J'ai  reçu  d'un  corres- 
pondant anonyme  la  chanson  suivante,  qui, 
sans  être  un  chef-d'œuvre,  me  paraît  méri- 
ter l'impiession,  si  déjà  elle  n'a  pas  été  im- 
primée. 

LE   VEAU  DE   M.  CALVET 
Air  de  Cadel-Boussel. 

Calvet,  ceci  n'est  pas  nouveau,    (^/5) 
Adore  l'Empire  et  le  veau.       ,     {his) 
Du  hien-ctre  fervent  apôtre, 
Il  soutient  l'un,  fait  manger  l'autre. 


^  i7  — 

Ah  !  ah  !  ah!  oui,  vraiment 
Monsieur  Galvet  est  bon  enfant. 


*** 


Il  voudrait  que  les  électeurs  (bis) 

Eusôcnt  ses  goûts  et  non  les  leurs  ;  {bis 
Dans  cette  voie  il  les  attire 
En  tuant  le  veau  pour  l'Empire. 
Ah  !  ah  !  etc. 


^*^ 
^  * 


Les  paysans  disent  tout  bas  : 
]\langeons  notre  part  de  veau  gras  ; 
Monsieur  Caivet  pour  le  village 
Ne  fera  jamais  davantage. 
Ah  !  ah  !  etc. 


Une  fois  parti  du  pays, 
11  ira  crier  à  Paris 
Que  c'est  au  veau  mis  à?a  broche 
Qu'il  doit  l'amitié  de  Baroche. 
-   Ah  !  ah  !  etc. 


is  — 


Sa)is  le  rôti,  ce  candidat 
N'eût  pas  obtenu  de  mandat  ; 
Un  électeur  par  gourmandise 
Peut  donc  commettre  une  sottise? 
Ail  !  ah  !  etc. 


Mais  pour  le  nommer  de  nouveau, 
Oh  !  ce  n'est  plus  assez  d'un  veau  ! 
Nous  voulons  qu'avec  nous  il  sache 
Qu'après  le  veau  nous  faut  la  vache. 
Ah  !  ah  !  etc. 


A  finaud,  finaud  et  demi 
Il  paîra  son  titre  d'ami. 
De  nous  alors  il  pourra  dire  : 
Ils  ont  tous  veaulG  pour  l'Empire  ! 
Ah!  ah  !  etc. 


Î9 


M.  Achille  Jubinal  n'a  pas  été  chanté  ;  il 
se  chanterait  plutôt  lui-môme.  Son  moyen 
de  séduction  auprès  des  électeurs  est  d'une 
nature  plus  délicate  que  celui  de  M.  Calvet- 
Rogniat  :  il  veut  les  prières  et  les  votes  du 
clergé  des  Hautes-Pyrénées. 

Dieu  sait  qu'il  fut  un  temps  où  M.  Jubi- 
nal, qui  porte  le  nora  d'une  divinité  Scandi- 
nave, ne  connaissait  d'autre  Dieu  que  lui- 
môme;  mais,  en  devenant  député,  on  de- 
vient dévot. 

C'est  pourquoi  l'honorable  M.  Jubinal  a 
expédié  à  tous  les  curés,  à  tous  les  vicaii^es, 
à  tous  les  desservants  de  sa  circonscription 
une  petite  feuille  imprimée  chez  Poupart- 
Davyl,  imprimeur  du  Corps  législatif,  et 
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contenant  les  amendements  que  ledit  Jubi- 
na]  présente  au  budget. 


<.% 


Il  veut  porter  à  cent  au  lieu  de  cinquante, 
le  nombre  des  succursales  de  900  fr.  à  éri- 
ger. 

Il  veut  augm^enter  de  csnt  mille  francs  le 
crédit  pour  secours  aux  travaux  concernant 
les  églises  et  presbytères. 

Il  veut  porter  à  cent  le  nombre  des  \*ica- 
riats  nouveaux  à  créer. 


#*# 


Il  est  impossible  qu'un  zèle  si  orthodoxe 
ne  ravisse  par  le  cœur  de  MM.  les  ecclésias- 
tiques des  Hautes-Pyrénées,  et,  en  prenant 
soin  de  distribuer  ses  amendements  dans  les 
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montagnes,    M.   Jubinal  espère  qu'on   en 
fora  des  builelins  de  vote. 

C'est  de  la  propagande  permise.  Après  le 
candidat  du  bœuf  et  du  veau,  nous  avons  le 
candidat  de  l'agneau  sans  tache.  Quand  les 
électeurs  l'enverront-ils  paître  ? 


Les  journaux  se  sont  amusés  de  l'encens 
un  peu  trop  rabelaisien  ofTert  par  M.  Noubel 
à  ses  électeurs. 

Ce  bienfaiteur  de  l'instruction  primaire  a 
doté  l'écoie  de  Castelculier,  d'une  somme  de 
233  ["r.  pour construction  de  lieux  d'ai- 
sances. 

La  jolie  matière  à  mettre  en  vers  latins, 
sans  compter  que  le  nom  du  pays  ne  nuit 
pas  au  décor  ! 

Les  électeurs  de  Castelculier  ne  sauraient 
manquer  de  faire  beaucoup  pour  un  homme 
qui  veille  ainsi  sur  leurs  besoins. 
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On  ne  dit  pas  si  son  nom  et  le  chiffre  des 
sulh'ages  qu'il  obliendra  prochainement  se- 
ront gravés  au  frontispice  du  monument 
édiiiô  par  M.  Noubel. 


Toutes  les  candidatures  n'ont  pa-  un  en- 
grais pareil.  M.  Lachaud,  d'une  éloquence 
invincible  quand  il  défend  les  agents  de 
change  imprudents  et  les  femmes  vindicati- 
ves, ne  paraît  pas  aussi  heureux  lorsqu'il 
plaide  pour  lui  tout  seul. 


# 
*  # 


Je  voudrais  lui  venir  en  aide. 

Dans  les  deux  procès  qui  m'ont  valu  la 
fréquentation  de  la  G«  chambre,  M®  Lachaud, 
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prenant  la  parole  pour  l'iraprimeur,  M.  Du- 
buisson,  a  très  galamntenf,  très  finement  et 
très  éloquerament  défendu  la  liberté  de  la 
presse  attaquée  dans  ma  personne. 

Je  me  souviens  môme  qu'avec  son  dé- 
vouement absolu  et  incontesté  à  l'Empire,  il 
a  très  ônergiquement  supplié  les  juges  de  la 
G"  ciiainbre  de  faire  sentir  au  pouvoir  corn- 
bien  ces  procès  multipliés,  qui  ne  désarment 
personne,  sont  dangereux  pour  l'autorité, 
même  et  surtout  quand  elle  les  gagne. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  cette 
intervention  indirecte  d'un  ami  du  pouvoir 
a  produit  son  effet,  et  que  la  douceur  rela- 
tive du  jugement  qui  estimait  à  300  francs 
les  dégâts  commis  envers  la  statue  de  Napo- 
léon i'^'',  l'exterminateur,  tenait  précisément 
à  l'effet  de  ce  bon  conseil. 


Je  ne  regrette  que  plus  f-i'ofondément 
l'absence  toute  fortuite  de  M*'  Lacbaud  de- 
vant la  chambre  des  appels  correctionnels. 
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Il  eût  parlé  en  arai  à  M.  Falconnet;  et  ce- 
lui-là ne  nfciit  peut-être  pas  traité  pi  inexo- 
rableraent  en  ennemi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  des  obligations  in- 
directes à  M°  Lachdud;  je  voudrais  plaider 
pour  lui.  Par  mai  heur,  je  ne  puis  que  le 
combattre.  Il  y  a  là  une  question  de  principe 
et  de  conscience  p!u3  forte  que  la  gratitude; 
et  les  solidarités  de  police  correcîionneile 
ne  sauraient  aller  jusqu'à  faire  nommer  des 
députés. 


Dernièrement,  dans  une  réunion  électo- 
rale, on  demandait  brusquement  au  défen- 
seur de  M.  Allotte  : 

—  Qui  donc  vous  a  décoré  ? 
L'empereur,  répondit  M.  Lachaud,  etje 
n'en  rougis  pas. 

Mais,  il  me  semble  que  vous  devriez  en 
être  fier.  IS'eu  pas  rougir,  ce  n'est  pas  assez 
pour  un  ami  du  premier  degré. 


Une  autre  fois,  on  lui  demandait  ^'ii  était 
candidat  officiel.. 

-—  Non,  répondit-il  ;  je  ne  suis  ni  candi- 
dat officiel  du  gouvernement,  ni  candidat 
officiel  de  ropposiflon.  Je  suis  candidat  de 
la  liberté. 

—  Connu!  rei.rit  rinterlocnteur.  Vous 
êtes  candidat  du  système  diviseur,  pour  les 
commodités  du  gouvernement. 

On  trouvera  peut-être  le  mot  un  peu 
grossier  :  il  n'a  été  dit  ni  au  i)alais,  ni  à  la 
cour.  D'ailleurs,  le  suffrage  universel  est 
brutal  comme  Carabronne. 
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gîîsBBeîlâ  a^.  —  L'Académio  prépare  une 
jolie  matinée  au  cher  de  l'Etat. 

Elle  veut  avoir  à  lui  présenter  en  même 
temps,  comme  académiciens,  M.  d'Ilaus- 
sonvlUe,  M.  Duvergkr  de  flauranne  et  le 
pvoëte  des  ïambes,  Auguste  Barbier;  trois 
opposants  fermes,  stoïques,  indéracinables. 


M.  d'Haussonville  vient  d'écrire,  sur  l'E- 
glise romaine  et  le  premier  Empire  deux 
volumes  substantiels,  fins  dans  leur  expres- 
sion courante,  profonds  dans  leur  jugement 
sur  les  points  principaux,  et  qui  éclairent 
d'un  jour  aussi  éclatant  que  désastreux  les 
rapports  de  Napoléon  l"  avec  le  clergé. 


* 


/ 

Je  n'ai  pas  la  placA  d'analyser  l'œuvre. 
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J'y  prends  deux  ou  trois  citations  qu'il  me 
paraît  bon  de  mettre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic en  général  et  du  clergé  en  particulier. 

M.  d'Haussonville,  résumant  ses  impres- 
sions, dit  dans  sa  préface  : 

*  a  II  n'est  peut-être  pas  inutile  de  montrer 
hisloriquement  et  pièces  en  mains  aux  ec- 
clésiastiques de  tous  les  degrés,  aux  plus 
élevés  dont  l'exemple  fait  loi,  comme  aux 
plus  humbles  volontcfirement  confinés  dans 
les  fonctions  de  leur  pieux  ministère,  qu'il  y 
a  des  condescendances  fâcheuses  qui  ne  ser- 
vent à  rien  et  des  compromis  de  conscience 
qui  ne  sauvent  point  ceux  qui  se  les  per- 
mettent, môme  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde.» 

A  bon  entendeur,  salut  ! 


*  # 


Dans  le  chapitre  relatif  au  sacre,  je  trouve 
une  note  copiée  dans  les  Mémoires  du  comte 


Mîot  de  Melîto  et  qui  vaut  soh  pesant  d'or. 
Elle  montre  au  naturel  les  sentiments  que 
les  memi3res  de  la  famille  Bonaparte  pro- 
fessaient entre  eux.  Je  cite  textuellement*: 


«  Les  moyens  qu'employaient  les  frères  de 
Napoléon  pour  le  décider  à  se  séparer  de 
Joséphine  étaient  parfois  étranges  et  don- 
nent une  singulière  idée  des  rapports  des 
membres  de  cette  famille  et  de  ce  qu'ils 
pouvaient  se  dire  entre  eux  dans  l'intiraité. 
Voici  les  paroles  que  Joseph  raconte  lui- 
même  avoir  adressées  à  son  frère,  quand 
ils  agitaient  ensemble  cette  question  de 
divorce. 

»  —  Ta  balances!  ai  je  dit  au  premier 
consul.  Eh  bien  !  qu'en  arrivera-t-il?  Qu'un 
événement  naturel  amène  la  mort  de  cette 
femme,  tu  seras,  pour  la  France,  pour  l'Eu- 
rope, pour  moi  qui  te  connais  bien,  un  em- 
poisonneur. » 
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îl  n'y  a  riea  à  ajouter  à  une  pareille  cita- 
tion. 


**« 


M.  d'Haussonville  relève  et  explique  un 
fait  assez  curieux  :  c'est  que  ie  Moniteur  fut 
le  seul  journal  de  l'Empire  qui  garda  le  si- 
lep-ce  sur  la  cérémonie  du  sacre. 

Napoléon, contrairement  à  l'étiquette  con- 
venue, avait  posé  lui-même  la  couronne  sur 
sa  lôte,  et  le  pape  avait  protesté  en  secret, 
menaçant  de  protester  publiquement,  si  le 
fait  recevait  une  consécration  officielle. 

N'est-il  pas  amusant  de  voir  ce  despote 
radieux  reculer,  pour  une  dérogalion  pa- 
reille, devant  le  vieillard  qu'il  avait  attiré  à 
Paris  ?  Ce  sont  là  les  faibicsKCS  et  les  infir- 
mités de  l'orgueil. 


La  conclusion  du  livre  de  M.  d'Hausson- 


«««  3v'  •"" 

ville  est  la  séparation  do  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Un  savant  atteché,  je  crois,  à  la  bibliothè- 
que vaticane,  le  P.  Theiner,  vient  d'écrire 
une  prétendue  réfutation  de  ces  deux  volu- 
mes. Il  accuse  M.  d'iiaussonville  d'avoir 
forcé  le  sens  dâ*  dépôclies  du  cardinal  Con- 
tai vi,  qui  eont  la  base  de  toute  son  argu- 
mentation. 

Le  pauvre  savant  oublie  que,  dans  ce 
temps-là,  il  fallait  ajouter  un  peu  au  sous- 
entendu  des  mots.  Le  cardinal  Consalvi  sa- 
vait bien  que  le  glorieux  empereur  décache- 
tait et  lisait  au  passage  toutes  les  dépêches 
envoyées  à  Rome  ou  reçues  de  Rome,  et 
il  ne  disait  pas  tout.  D'ailleurs,  un  car- 
dinal est  un  double  diplomate,  il  l'est  par 
élai  et  par  caractère,  et  M.  d'Iiaussonvillc 
est  bien  obligé  de  comprendre  à  demi-mot. 
Mais  il  serait  trop  naïf  de  s'en  tenir  à  ce 
demi-mot-là. 


Un  jour,  quelqu'un  disait  à  lord  Palmer- 
slon  : 
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—  Qu'allez-vous  répondre  à  Gortschakoff? 

Ce  dernier,  à  propos  de  la  Serbie,  avait, 
selon  l'habitude  russe,  mis  en  avant  les  in- 
;érôts  des  chrétiens  d'Orient. 

■—  Je  lui  répondrai  qu'il  aille  se  faire  f..., 
répondit  lord  Palmerston,  qui  connaissait 
les  finesses  de  la  langue  française;  seule- 
ment, je  chargerai  Layard  de  mettre  cela  en 
style  diplomatique. 

Qui  donc  n'est  pas  souvent  forcé  de  re- 
courir au  môme  procédé  de  rhétorique  pour 
envelopper  le  môme  mot,  à  propos  du  moin- 
dre détail  de  la  politique  française  ? 


M.  d'Haussonville  n'est  pas  sévère  envers 
l'oncle  pour  devenir  le  flatteur  du  neveu. 
Son  élection  certaine  à  l'Académie  ne  sera 
donc  pas  un  hommage  au  château. 

'    Quant  à  M.  Duvergier  de  Hauranne,  il 


suffit  de  rappeler  qu'il  est  le  dôiensour  opi- 
niâtre du  régime  parlenientairc.  C'est  un 
titre  académique,  ce  n'est  pas  un  titre  na- 
poléonien. 


te 


La  nomination  de  plus  en  plus  probable 
d'Auguste  Barbier  sera  tout  à  fait  un  évé- 
nement. 

« 

Faire  entrer  le  poète  des  ïambes  dans 
l'assemblée  qui  regrette  le  poëte  des  CM- 
timenîs,  c'est  manifester  une  impatience  de 
satire,  un  besoin  de  réveil,  que  les  augures 
chargés  de  présidera  la  naissance  du  minis- 
tère Ollivier  feront  bien  de  consulter. 

Barbier  a  été  le  cri  de  la  France  au  len- 
demain de  i830.  11  a  exhalé  toul  ce  qu'il  y 
avait  d'ardent  désir,  d'àpre  ressenliment,  de 
générosité  fougueuse  dans  cette  revanche 
des  ti'ois  jours.  Son  cri  n'est  pas  descendu 
du  ciel  :  il  plane  encore  ;  et  les  jeunes  geiis 
d'aujourd'hui,  qui  s'émeuvent  des  choses 
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sérieuses,  sont  tout  étonnés  d'entendre  la 
rumeur  de  cette  grande  voix  si  éloignée,  si 
isolée. 


La  Curée  est  autsi  actuelle  après  la  vie- 
foire  de  décembre  qu'après  la  victoire  de 
juillet;  la  Pop  niante,  cette  grande  impu- 
dique ,  n'est  pas  plus  estimable  ;  et  nous 
comprenons  mieux  V Idole,  cette  imprécation 
fatidique  contre  le  Corse  aux  cheveux  plats. 
M.  Haussmann  a  un  peu  changé  les  formes 
de  la  cuve  ;  mais  le  Ilot  qui  bouillonne  ou 
qui  dort  dans  cette  infernale  cuve  est  tou- 
jours le  Ilot  parisien,  et  ces  vers  resteront 
éternels  : 

0  race  de  Paris,  race  au  cœur  dépravé, 

Race  ardente  à  mouvoir  du  fer  ou  du  pavé  ! 

Bîer  dont  la  grande  voixfait  trembler  sur  les  trônes, 

Ainsi  que  des  fiévreux,  tous  les  porte-couronnes  ! 

Flot  hardi  qui,  trois  jouis,  s'en  va  battre  les  cieux, 

Et  qui  retombe  après,  plat  et  silencieux  ! 

Race  unique  en  ce  monde  !  effrayant  assemblage 

Des  éîaas  du  jeane  homme  ef  des  crimes  de  l'âge 

Race  qui  joue  avec  le  mal  et  le  trépas. 

Le  monde  entier  t'admire  et  ne  te  comprend  pas 
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Un  petit  détail  biographique  et  anecdoti- 
que  en  passaHi  :  Le  père  d'Auguste  Barbier 
avait  une  étude  d'avoué  qu'il  vendit  au 
frère  de  Casimir  Delavigne.  Or,  voilà  quelle 
était,  à  un  moment  donné,  la  composition 
de  cette  étude. 

Premier  clerc,un  avocat  quelconque,  dont 
le  nom  n'a  pas  laissé  de  trace,  un  Busson 
qui  n'a  pas  eu  son  BiUault;  second  clerc, 
Olivier  Fulgence,  qui  fut  journaliste  à  Rouen 
et  qui  lança  Louis  Veuiilot  ;  troisième  clerc, 
Jules  de  Wailly,  Fauteur  du  Mari  à  la  cam- 
pagne ;  quatrième  clerc,  Auguste  Barbier, 
l'auteur  dos  ïambes  ;  cinquième  clerc,  Nata- 
lis  de  Wailly,  le  savant  ;  sixième  clerc,  Da- 
mas Iiinard,  secrétaire  des  commandements 


de  rimpératrice,    et  enfin,  septième  clerc, 
saute-ruisseau,  Louis  Vedillot. 

Comme  ces  jolis  petits  clercs  se  mange- 
raient entre  eux  si  on  les  faisait  rentrer 
dans  la  même  étude  I 


L'Espagne,  qui  fait  la  bégueule  avec  la 
République  et  la  prude  avec  la  royauté,  ne 
sait  comment  sortir  d'embarras. 

Pourquoi  n'y  a-l-il  pas  des  troupes  de 
souverains  am.bulants  pour  les  besoins  des 
peuples? 

Il  est  reconnu  que  les  monarchies  n'ont, 
pas  plus  que  les  autieà  gouvernements,  le 
monopole  de  la  durée  ;  et  le  monde  est 
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plein  de  princes  en  disponibiliié.  ToutpouK- 
mit  s'arranger  si  l'on  voulait. 


On  établirait  quelque  part,  je  ne  sais  où, 
un  conservatoire  de  rois  constitutionnels  et 
de  rois  mystiques,  comme  on  établit  un 
conservatoire  de  barytons  eî  de  ténors.  Tous 
les  quinze  ou  seize  ans,  uu  peu  plus,  un 
peu  moins,  selon  le  tempérament  du  pu- 
blic, un  de  ces  artistes  contracterait  un  en- 
gagement pour  une  série  de  représentations. 
Puis,  l'engagement  fini,  il  s'en  irait  ;  et,  de 
même  que  certains  pays  ont  l'opéra  l'été  et 
la  comédie  Tliiver,  on  aurait  quelques  sai- 
sons de  république,  après  quelques  saisons 
de  royauté. 


*** 


Tous  les  rois  seraient  à  la  disposition  de 
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tous  les  peuples,  et  tous  les  peuples  facile- 
ment blasés  par  cet  sssorîiment,  pourraient 
se  passer  la  fanlaifie  d'essayer  d'un  Co- 
bourg,  d'un  Bourbon,  d'un  îlohenzoUern, 
d'un  Napoléon  (je  parle  bien  entendu  des 
cousins).  A  la  fin  de  l'engagement,  chacun 
retournerait  se  metlre  à  l'étude,  sans  em- 
porter les  accessoires  du  rôle,  les  joyaux  de 
la  couronne,  etc.,  etc. 

Plus  de  révolutions  !  iMais  de  simples  évo- 
lutions, semblables  à  celles  des  astres  1  Le 
parlementarisme  pour  tout  préparer,  le  mo- 
narchisme pour  exécuter  ensuite;  le  tout 
tempéré  par  le  sentiment  de  l'éphémère  ;  ce 
serait  délicieux  ! 

L'Espagne  devrait  bien  essayer,  et  la 
troupe  est  toute  prête. 
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D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
bien  difdcile  aux  souverains  dépossédés  de 
s'en  aller,  ni  au  peuple  de  les  laisser  partir. 

Je  lis  dans  les  Mémoires  de  7nadeïnoiseUe 
Cochelet,  sur  la  reine  Hortense,  que,  quand 
Napoléon  succomba  la  première  fois,  on 
s'amusait  beaucoup  dans  Paris,  et  voici  un 
passage  qui  n'est  pas  suspect  venant  d'une 
plume  si  dévouée. 


«  Les  Parisiens  prétendaient  que  Mâcon 
n'avait  pu  tenir ,  étant  attaqué  par  des 
pièces  de  vingî-quatre,  et  n'ayant  à  opposer 
que  des  pièces  de  vingt  (vin). 

»  Puis  on  ajoutait  :  Les  souverains  feront 
leur  entrée  par  la  barrière  du  Trône,  l'em- 
pereur sorlira  par  celle  a  Enfer,  rim^)éra- 
trice  par  celle  des  Yerliis,  les  sénateurs  par 
celle  (les  Bonshommes,  les  conseillers  d'Etat 
par  Bicètre,  le  Corps  législatif  et  la  garde 
nationale  par  Pantin,  d 
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Quelle  douce  philosophie  de  pareils  sou- 
venirs ne  doivent-ils  pas  inspirer  1 

Les  plaisanteries  n'auraient  plus  de  rai- 
son d'être  aujourd'hui  :  on  a  aboli  toutes 
ces  barrières-là. 


©imaMeiîc  11.  —  Le  Théâtre-Français 
vient,  dit-on,  de  remporter  une  grande  vic- 
toire... à  rOdéon. 

Le  drame  de  mon  excellent  confrère 
Edouard  Fournîer  n'a  pas  trouvé  l'accueil 
que  faisaient  espérer  les  qualités  de  l'œuvre 
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et  que  méritaient  les  grands  eîTorIs  no  Fau- 
teur', et  le  parterre  a  ratifié  en  appel  la  sen- 
tence du  comité  de  la  rue  de  fiichelieu. 


Comme  je  n'ai  pu  assister  à  cetie  doulou- 
reuse représentation,  je  me  garderai  bien  de 
me  prononcer.  Les  fragments  que  j'ai  lus 
dans  les  journaux  m'ont  paru  d'un  excellent 
style,  et  je  les  eusse  applaudis.  Voilà  tont 
ce  que  je  puis  dire. 

J'ajouterai  cependanf;  que  mon  confrère  a 
été  bien  imprudent  d'aller  en  appel  après 
sa  première  condamnation.  Ali  !  s'il  m'avait 
consulté,  je  lui  aurais  cité  des  exemples  ef- 
frayants, sans  compter  le  mien.  On  l'avait 
reçu  à  correction,  comme  je  l'avais  é!é  à  la 
68  chambre:  il  a  trouvé,  lui  au??s?,  son  FaU 
connet  dans  le  parterre. 

Et  puis,  comment  un  journaliste,  môme 
écrivant  dans  la  Patrie,  ne  sait-i!  pas  que 
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Gutenberg  doit  nous  porter  maliieur  dan? 
ce  îeraps-ci?  N'est-ce  pas  lui  que  l'on  rend 
responsable  de  tons  les  excès,  de  toutes  les 
sottises,  môme  de  celles  qu'on  tente  contre 
lui  ? 

C'est  Gutenberg  qui  donne  un  écho  ef- 
froyable aux  discours  de  l'opposition  et  aux 
démentis  que  s'inflige  quotidiennement  IM. 
Roulier. 

C'est  Gutenberg  qui  tue  les  légendes  et 
qui  défend  qu'on  tue  les  hommes.  C'est  Gu- 
tenberg qui  châtie  et  qui  moralise. 

Gutenberg  est  un  suspect  contre  lequel 
on  a  fait  la  loi  de  sûveiù  générale. 


Hier,  daus  l'affiche  qui  annonce  cette 
heureuse  combinaison  de  librairie  par  la- 
quelle tout  le  monde,  moyennant  cenf  francs 
payés  en  plus  d'un  an,  aura  une  bibliothè- 
que et  un  roman  inédit  de  Victor  llugo,  les 
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éditeurs  et  les  imprimeurs  avaient  avec  in- 
tention, puisque  c'était  avec  vérité,  c'ciit 
les  mots  Propagande  libérale. 

Vite  les  censeurs  sont  intervenus.  Afficher 
sur  les  murs  de  l'Empire  français  le  mot 
libéral,  quelle  ironie  !  Ah!  cacbez-nouf  ces 
mots  que  nous  ne  saurions  voir?  et  tuut  aus- 
sitôt, il  a  fallu  coller  autant  de  bandes  sur 
les  affiches  qu'il  y  avait  de  fois  le  mot 
libéral  ! 

C'est  à  ce  degré  que  nous  sommes  encore  ; 
et  l'on  veut  glorifier  le  fondateur  de  l'impri- 
merie? Maudi?sons-le,  au  contraire. 


*% 


Un  éditeur  publieles  romans  d'Erck-mann- 
Chatrian  illustrés.  Il  croit  devoir,  pour 
expliquer  l'intention  du  livre,  faire  une  af- 
fiche avec  une  image,  et,  dans  cette  image, 
d'un  côté,  Mirabeau  tenant  la  déclaration 
des  droits  de  V homme  fait  pendant  à  un, jeune 
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officier  qui  déploie,  d'autre  part,  le  dra- 
peau tricolore  de  1789.  Au  milice,  un  la- 
boureur, un  paysan,  le  fusil  à  l'épaule,  les 
mains  sur  la  charrue,  défriche  la  terre  qu'il 
vient  de  conquérir. 


Cette  mise  en  ?cône  des  principes  de  89  a 
révolté  la  censure.  Défense  d'afficher  dans 
les  rues  ce  tableau  trop  vivant. 

Notez  que  nous  sommes  un  empire  démo- 
cratique ;  qu3  le  soldat  et  le  paysan  sont  les 
deux  bases,  présumées  solides,  de  l'édifice 
dont  nous  attendons  le  couronnement.  Re- 
marquez que  rien  ne  peut  flatter  davantage 
le  paysan,  depuis  l'invention  du  suffrage 
universel,  que  cette  apothéose  de  la  charrue 
abritée  du  duapeau  national.  Mais  non;  la 
censure  ne  veut  que  les  farandoles  autour 
de  la  colonne  Vendôme.  A  la  porte  Mirabenu 
et  le  drapeau  de  1789! 


Qu'en  pense  mon  corvfrère  Four-RJor?  Est- 
ce  !e  moment  d'exalter  Gatcnber?? 


M.  do  Forcade  de  ia  Roquetfe  (je  ne  sais 
pas  si  je  mets  bien  tontes  les  panicuîcs  à  la 
mode)  vient  de  lire  un  discours  plein  de 
promesses  et  d'assurances  pacifiques,  mais 
aussi  d'erreurs  liistoriques. 

Cela  se  coa\prend.  Avec  les  meilleures  in- 
tentions, on  ne  peut  guère  nous  donner 
conOance  qu'en  dérangeant  un  peu  la  vérité. 


Je  ne  relèverai  que  ces  deux  passages 
dans  le  m.orceau  d'éloquence  empesée  de 
M.  le  ministre. 
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A  propos  des  réunions  privées,  il  a  dit  : 

«  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  réunions  pri- 
vées depuis  seize  ans  ?  Est-ce  que  la  vie  des 
salons  était  suspendue  ?  « 

Je  ne  m'attendais  guère  à  voir  les  salons 
intervenir  dans  ceUe  alfaire?  Comment  !  on 
se  vante  de  nous  avoir  laissé  la  liberté  de  la 
famille,  la  sécurité  du  foyer  domestique,  des 
réunions  mondaines?  On  eûf,  pu  ,  on  eût  osé 
nous  disputer  cela  ? 


*** 


Eh  bien!  même  sous  ce  rapport,  on  exa- 
gère le  libéralisme  du  pouvoir.  Voici  un  fait 
que  j'affirme,  dont  j'ai  été  le  té.noin  et  que 
je  puis  faire  certifier  par  d'autres  encore. 

Il  y  a  six  ans,  à  la  veille  des  élections,  le 
hasard  réunissait  dans  une  maison  fort  élé- 
gante, sulTisamment  mondaine,  mais  assez 
iiil'jlligenh  pour  s'intéresser  aux  choses  de 
la  vie  publique,  quelques   convives  dont 


j'étais,  avec  MM.  Jules  Simon  et  E.  Pel- 
letan. 

Vers  riieure  du  dîner,  or  vît  entrer  im 
monsieur  que  personne  ne  connaissait,  et 
qui  parut  assez  décontenancé  de  se  trouver 
tout  à  coup  dans  un  salon  éclatant,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée  où  les  dames,  en  fort 
grande  toilette,  ne  paraissaient  pas  armées 
pour  une  conspiration  contre  l'Etat. 

Le  maître  de  la  maison  alla  au-devant  de 
ce  monsieur  ;  et  celui-ci,  déclinant  ses  noms, 
avoua  qu'il  était  secrétaire  du  commissaire 
de  police  et  qu'il  venait  pour  la  réunion 
électorale.  ' 

On  ne  lui  rit  pas  au  nez  ;  on  le  conduisit 
à  la  salle  à  manger;  on  lui  montra  la  table 
servie.  Il  put  s'assurer  que  les  cristaux 
étaient  inoffensifs,  que  les  fleurs  ne  ca- 
chaient aucun  bulletin,  et  que  la  soupière 
d'argent  n'était  pas  une  cruche  pour  voter. 

Il  se  retira  en  balbutiant  de  grosses  ex- 
cuses. Personne  ne  fut  arrêté;  et  cous  bûmes 
à  la  santé  d'une  si  intelligente  police,  et 
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aiis:i,  je  l'avoue  à  l'élection  de  Pelîelan  et 
de  Jules  Simon,  qui  furent  nommés. 


Cette  historiette  prouvc-t-elle  qu'on  n'a- 
vait pas  envie,  sinon  de  suspendre,  au  moins 
de  surveiller  parfois  la  vie  des  salons? 


M.  le  ministre  dit  encore  que  les  violen- 
ces des  clubs,  où  l'on  passait  son  temps  à 
dénoncer  la  Cloche  plus  volontiers  que 
l'Empire,  n'ont  pas  amené  d'émeute  dans  la 
rue,  et  il  ajoute  ; 

«  Il  n'en  était  pas  ainsi  en  1848,  ni  même 
en  1847,  alors  qu'un  banquet  suffisait  pour 
renverser  le  gouvernement  de  1830.  Seul,  le 
gouvernement  de  l'Empereur  a  été  assez 
fort  pour  supporter  de  paneilles  violences.  » 
(C'est  vrai  !  c'est  vrai  !) 
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C'est  vrai  jusqu'à  un  cerlain  point.  Si  le 
gouvernement  est  assez  fort,  pourquoi  ne 
supporte-t-ii  plus  ces  violences?  A-t-il  craint 
de  devenir  trop  faible?  D'uri  autre  côté,  M. 
le  ministre  se  trompa  sll  s'imagine  qu'^m 
banquet  a  suffi  pour  renverser  Louis-Phi- 
lippe. 

Le  gouverneraant  d'alors  est  tombé  par 
sa  résistance  devant  l'opinion.  11  est  tombé 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  racines  dans  le 
pays,  qui  lui  donnait  une  majorité  parlemen- 
taire, sans  lui  donner  sa  confiance  et  son 
estime. 


Combien  faudra-t-il  encore  de  catastro- 
phes pour  enseigner  aux  entêtés  qui  gou- 
vernent qu'on  ne  renverse  pas  les  gouverne- 
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ments;  mau  que  cevx-ci  s'effondrent,  quand 
ils  doivent  périr. 

Est-ce  une  intrigue  qui  a  fait  tomber 
Louis  XVI  ? 

Est-ce  un  complot  qui  a  renversé  par  deux 
fois  Napoléon  ? 

Louis- Philippe,  en  acceptant  la  réforme, 
en  ouvrant  celte  issue  légitime  à  l'opposi- 
tion, en  abdiquant  le  gouvernement  person- 
nel, n'évitait-il  pas  l'abdication  définitive  ? 
Jamais  roi  n'aida  plus  à  sa  chute.  J'ajoute 
que  le  hasard  s'en  mêla. 


Mais  il  est  radicalement  faux  de  dire  qu'un 
banquet  a  suffi  pour  tout  compromettre. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  M.  Baro- 
che,  en  devançant  la  justice  du  peuple,  a 
causé,  à  lui  seul,  la  débâcle. 

Ces  théories  d'aveugles  ne  peuvent  être 
débitées    aue    devant  des    sourds.    Tout 
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homme  qui  entend  et  qui,  d'ailleurs,  sait 

rhistoir(\  les  réfute  et  s'en  raille. 


lisaasdî  12. —  Vûici  un  pendant  à  l'af- 
faire de  r Emancipation  de  Toulouse.  On 
peut  en  trouver  le  récit  dans  le  troisième 
volume  de  YHistoire  de  Napoléon  J",  par 
Lanfrey.  Cette  fois,  M.  Baroche  sera  réduit 
au  silence. 


*  * 


Quelque  temps  après  le  départ  du  général 
Moreau  pour  l'Amérique,  où  il  allait  en  exil 
indéQni,  le  magistrat  Lecourbe,  celui  qui 
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avait  osé  soulenir  jusqu'au  boui  l'innocence 
du  vainqueur  de  Holieniinden,  sï'tant  pn':- 
senté  à  une  audience  des  Tuileries  avec  les 
membres  de  la  cour  de  Paris,  Bonaparte 
s'avança  vivement  vers  lui,  et  l'interpellant 
avec  violence  : 

—  Gomment,  lui  dit-il,  avez-vovs  osé 
souille?'  MON  PALAIS  de  voire  présence  ?  Sortez, 
juge  prévaricateur,  sortez  I 


Comme  on  devait  être  fier  d'être  magis- 
trat sous  un  pareil  régime  !  Comme  la  di- 
gnité de  la  conscience  était  à  l'aise  sous  ces 
paroles  de  Vexîeriyiinatettr  des  conscmicesl 
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Uii  liomme  vient  de  mourir  à  Bicêlre  qui 
dormait  depuis  sept  mois. 

Les  journaux  s'étonnent  de  cette  infirmi- 
té dans  un  brave  homme  qui  n'était  pas 
Français,  paraît-il,  et  qui,  n'ayant  pas  l'ha- 
bitude de  l'ennui,  du  silence  et  des  lieux 
communs,  a  comm.encô  par  bâiller  et  fini  par 
s'endormir  si  bien  qu'il  en  est  mort. 

C'est  domm.ageî  comme  il  avait  plus  de 
six  mois  de  lélhargi".  dans  le  môme  domi- 
cile, on  l'eût  fait  voter  aux  élections  pro- 
chaines. 


MarclS  I S .  —  L'Empereur  vient  d'écrire 
une  lettre  à  M.  Rouher  pour  ordonner  qu'à 
l'occasion  du  centenaire  de  Napoléon ,  on 


altribue  2u0  fr.  de  rente  aux  vieux  de  la 
vieille  de  la  RépuhliquQ  (de  la  première  !) 
et  de  l'Empire. 

Cette  sollicitude  ne  me  paraît  pas  rui- 
neuse, surtout  en  ce  qui  concerne  les  sol- 
dats de  la  République.  Ce  qu'il  en  reste  pour- 
rait entrer  au  Sônat  sans  l'encombrer.  i 

Ces  vétérans  de  l'empire  ne  me  paraissent 
pas  non  plus  aussi  nombreux  que  les  saute- 
relles. Les  plus  solides  sont  ceux  qui,  en- 
fants à  l'époque  de  la  débâcle,  ont  déchiré 
leur  cartouche  avec  des  yeux  pleins  de  lar- 
mes, pour  défendre  leur  foyer  menacé  par  les 
Cosaques,  pour  venger  leur  mère  ou  ieur 
sœur. 


*  # 


Que  l'on  récompense  cette  arrière -garde 
de  l'empire,  rien  de  mieux;  mais  que  fera- 
t-on  pour  ceux  qui,  brûlés,  pillés,  ruinés, 
piétines  par  les  trépignemenls  de  l'Empe- 
reur acculé,  ont  tout  souffert  et  cependant 
n'ont  jamais  mal  voté  depuis  ? 
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La  lettre,  d'ailleurs,  a  des  parties  d'une 
éloquence  vraie;  et  emporté  par  le  senti- 
ment, l'empereur  qui  n'est  pas  poète,  que 
je  sache,  vient,  en  parlant  de  la  figure  de 
son  oncle,  de  faire  le  premier  vers  de  sa 
vie. 

C'est  elle  qui,  de  rien,  m'a  fait  ce  que  je  suis! 

Comme  la  foi  pousse  au  lyrisme  !  Ce 
vers  est  une  devise,  et  je  ne  crains  pas 
de  paraître  un  courtisan  en  demandant 
qu'on  le  grave  sur  le  marbre  ou  le  bronze. 


J'aime  moins  le  passage  où  l'on  parle 
(t  des  mâles  vertus  qui  fondent  les  empires.  » 
Ces  mâles  vertus  n'ont  pas  empêché  l'em- 
pire de  succomber  deux  fois. 


Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'évoquer  le 
souvenir  des  plus  grands  désastres  monar- 
chiques qui  aient  été  enregistrés  par  Fhis- 
tuire,  ce  soit  combattre  les  jyrogrès  du  scepti- 
cisme, ni  ranimer  la  foi.  Cela  rendrait,  au 
contraire,  peureux  et  défiant. 

Je  ne  blâme  pas  cependant ,  Dieu  m'en 
garde,  cet  appel  aux  dévouements  patrioti- 
ques. 11  est  toujours  bon  d'entretenir  le  zèle 
des  défenseurs  de  l'Empire ,  même  quand 
on  croit  que  l'Empire  n'aura  jamais  besoin 
d'être  défendu,  autrement  que  par  M.  Uouher. 


* 

*  « 


On  remarquera  avec  quel  sentiment  reli- 
gieux Napoléon  111  parie  des  manifestations 
de  la  volonté  divine  qui  crée  les  grands 
hommes  et  qui  préside  aux  grands  règnes. 

C'est  le  langage  d'un  missionnaire. 

Quand  donc  aùrai-je  le  don  de  la  grâce 
qui  fait  croire  ? 


Il  est  probable  qua  l'occasion  du  jubilé 
napoléonien  rEmpereur  ira  en  Corse. 

Ne  serait-il  pas  singulier  qu'à  propos  du 
discours  qu'il  ne  manquera  pas  d'y  faire, 
son  cousin,  le  prince  Napoléon,  le  boudât 
respectueusement,  comme  il  a  été  boudé 

lui-môme  dans  une  circonsîance  analogue  ! 


Mea'ea'csâS  fi 4.  ~  Puisque  tout  est  »ym- 
holisme  dans  l'arclii Lecture  et  dans  la  sculp- 
ture lîKJderiie  et  suriout  (kî.as  la  décoralion 
des  Tuileries,  pourquoi  Barye,  dans  son  fa- 
meux haut-relief,  a-t-il  eu  pour  l'empereur 
la  modestie  de  tourner  son  cheval  de  bronze 
du  côté  du  couchant?  C'est  par  trop  philoso- 
phique. Je  sais  bien  que,  s'il  l'avait  dirigé 
vers  l'aurore,  le  cavalier  eût  semJ3lé  tourner 
le  dos  au  palais  et  s'en  aller.  Il  fallait  le 
mettre  de  face,  ou  encore  ne  pas  le  mellre 
du  tout,  ce  qui  eût  été  de  meilleur  goût. 


Je  viens  de  lire  avec  une  émotion  pro- 
fonde et  avec  un  rire  de  colère  que  ne  me 


plus  imposant  souverain,  ni  les  rodomon- 
tades«du  plus  elïronlé  ministre  irresponsa- 
ble, la  relation  très-spiriluelle  et  très-tou- 
chante qu'Albert  Glatigny  a  écrite  de  son 
arrestation  en  Corse. 


Dieu  merci,  ces  quelques  pages  sont  un 
chef-d'œuvre,  et  si  le  châtiment  fait  défaut 
aujourd'hui  au  gendarme  aviné  qui  s'est 
perm/is  d'arrêter,  de  torturer,  d'assassiner  à 
moitié,  cet  autre  châtiment  éternel  et  im- 
placable qu'infligent  les  poètes,  ne  man- 
quera pas  à  ces  agents  d'autorité  qui  peu- 
vent avoir,  dans  un  village  et  avec  la  com- 
plicité de  l'ignorance,  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  le  premier  venu. 

Cet  opuscule  restera  comme  une  marque 
à  l'épaule  du  gendarme. 


;.9  — 


On  ira  fêler  en  Corse  le  centenaire  de  Na- 
poléon l";  mais  le  meilleur  hommage  à 
rendre  à  ce  berceau  d'un  despote  serait  d'y 
punir  le  despotisme  maladroit  et  infime  d'un 
gendarme  qui  a  mis  les  fers  aux  pieds  d'un 
voyageur  inolfensif  et  qui  s'est  fait  le  tor- 
tionnaire d'un  poëte,  sans  raison,  sans  ex- 
cuse, par  stupidité,  par  férocité,  par  infa- 
tuation  de  son  infaillibilité. 


* 
*  « 


Glalîgriy  a  souffert  quinze  jours  de  .'^es 
blessures,  le  gendarme  en  a  été  quitte  pour 
quinze  jours  d'arrêt. 

Ne  mérite 4-il  pa.-  les  six  mois  qu'on  m'a 
infligés? 


^  60  — 

Qui  donc,  de  lui  ou  do  moi,  a  fait  plus  de 
torl  au  nom  de  Kapoiôon? 

Je  recommande  ce  petit  volume  de  Glaii- 
guy  :  Le  jour  de  Van  d'un  vagabond,  à  tous 
ïios  députés,  et  j'ajoute,  sans  confondre,  à 
tous  les  gens  d'esprit.  Ils  me  remercieront 
de  le  leur  avoir  signalé. 

Ofl  le  trouve  au  bureau  de  VEclïpse,  rue 
du  Croissant,  46. 


La  librairie  Le  Chevalier  vient  de  mettre 
en  vente  la  suite  des  Études  de  M.  E.  Ténot 
sur  le  coup  d'Etat  et  ses  conséquences.  Dieu 
lasse  que  ce  soit  le  complément,  quant  aux 
rigueurs  et  aux  supplices  ! 


Il  s'agit,  cette  fois,  de  l'application  de  la 
loi  de  sûreté  générale  à  des  hommes  que  Ton 
a  jetés  dans  les  casemates  et  sur  la  route  de 
rexil,  après  l'atlaire  d'Orsini. 


Si  jamais  attentat  fut  conçu  et  exécuté 
en  dehors  des  républicains  ou  des  libéraux 
français,  ce  fut  bien  celui  là.  Le  gouverne- 
ment lui-même,  (lans  les  tressaillements  de 
la  peur,  a  été  obligé  d'en  convenir. 

Quelle  excuse  reste~t-ii  alors  à  des  mi- 
nistres affolés,  à  des  préfets  blêmis  de  fu- 
reur pour  faire  cette  terreur  superflue  qui 
n'a  frappé  que  des  démocrates  ? 

J'eus  l'honneur  de  senîir  les  premiers 
coups,  M.  Billault,  dans  un  rapport  qui  est 
un  monument  de  sottise,  d'épouvante  ou  de 
mauvaise  foi,  désigna  la  Bévue  de  Paris 
comme  un  foyer  d'excitations  factieuses,  e 
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Ja  Revue  de  Paris  fut  supprimée  par  ce  petit 
homrao  d'Etat,  auquel  on  dressa  une  statue 
pour  perpétuer  le  fc'ouvenir  de  nos  ran- 
cunes. 


Mais  regorgement  d'une  revue  et  d'un 
journal  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  farder  le 
spectre  rouge  avec  le  sang  versé  par  Orsini, 
et  les  transporiations  recommencèrent. 

L'enquête  de  M.  Ténot  ne  peut  pas  être 
complète.  Elle  suffit  cependant  pour  faire 
apprécier  les  sentiments  d'équité  et  d'hu- 
manité qui  présidaient  à  cette  exécution. 


je  ne  veux  pas  déflorer  ce  livre  bon  à  être 
lu  tout  entier.  On  y  verra  qu'à  Paris  on 
voulait  arrêter  comme  dangereux  W.  Fré- 
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déric  Girard,  mort  depuis  un  an  ;  qu'à  Cau- 
debec-]ès-Elb8uf,  on  iança  un  mandat  d'a- 
mener contre  le  eiîoyen  Lep'rètre,  mort  de- 
puis trois  jours,  victime  de  son  dévouement 
dans  un  incendie. 

Dans  le  Bas-Rhin,  on  notifia  l'arrêté  de 
transportation  à  un  tisserand  enfermé  comme 
fou  depuis  dix-huit  mois. 


L'ordre  envoyé  ausous-préfet  de  Charolles 
(Saône- et-Loire)  portait  :  «  Vous  arrêterez 
le  fils  Dezera,  s'il  n'est  pas  marié  ;  s'il  l'est, 
vous  arrêterez  Detforges,  pharmacien  à  Pa- 
ray-le-Monial.  »  Ce  qui  eut  lieu. 

Dans  le  Cher,  Napoléon  Lebrun,  notaire  à 
Charost,  tombe  frappé  de  paralysie,  sous  le 
coup  de  son  arrestation.  On  le  met  dans  une 
voiture  et  on  l'enlraîne.  Sept  jours  après,  1 
meurt  à  l'hôpital  !... 
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^    ■?! 


îl  paraît  que  ces  erreurs  et  ces  malheurs 
éîaient  r.écessaires  à  la  paix  publique  et  à  la 
coDSoliJalion  de  l'empire  ! 


(l.oiiis  Ulp.agh)  FEEB.ÂG?JS 
Le  Gérant  :  LE  Cî-IEVALIER 


Paris.-»  'mi.iimerrSa  de  HnlniiFSon  et  C,  5,  riio  Coî^Iîéroo. 
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